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A    MONSIEUR^ 
M  O  N  ^  I  E  U  R  "^ 

BONTEMPS 

INTENDANT 
DES  CHASTEAUX,  PARCS, 

DOMAINES  ET  SEIGNEURIES 

DE    VERSAILLES, 


^^ONSIEUR, 


y  OU  S  trouvères  fins  doute  extraordifimre  de 
voir  vôtre  Nom  au  commencement  d'un  Livre ,  dont 
V  Auteur  vous  eji  inconnu.  Il  y  a  lon^-temps  que  je 
cherche  un  homme  ,  dans  lequel  je  puijje  honorer 
la  pure  vertu.  Toute  la  Cour ,  MO  NSIE  UR , 
7/ a  qu'un  fentijncnt  fur  ce  qui  vous  regarde  ;  fai- 
re du  bien  y  rendre  les  fervices  les  plus  ejfentiels  y  en- 
trer dans  les  intérêts  de  tout  le  monde  :  C'ejî  à  quoi 
vous  porte  vôtre  inclination  naturelle.  Avec  une 
douceur  y  une  prudence  ,  C^  une  fagejfe  parfaite  ^ 
vous  avés  le  coeur  le  plus  fenfble ,  le  plus  rempli  de 
*  2  çompaf- 


E  P  I  s  T  R  E. 

compajfion ,  O"  le  pins  defwterejje;  cachant  autant 
que  vous  poHves  le  bien  que  vous  faites  ,   (Cr  épar- 
gnant au:)è  malheureux  la  honte ,  qui  eji  un  mal  plus 
Çenjïble  que  la  pauvreté.   'Jamais  ami  fi  fidèle  que 
vous ,  jamais  proteBionJî  tr^atigable  ;  Cr  vous  zvus 
fouvenés  de  ce  que  vous  dit  un  jour  le  plus  grand 
Prince  du  Monde  ,  en  vous  accordant  une  grâce 
pour  un  autre ,  pourquoi  vous  ne  la  demandiés  pas 
pour  vous-même.    Quand  je  vous  aurois  demandé 
la  permijfion  de  publier  un  fi  noble  definterejfement 
C^  unegenerofitéji  rare  y  modefie  comme  vous  êtes, 
me  l'auriés-vous  accordée  i  Mais  fer  oit-il  bien  de 
vous  laijfer  jouir  en  fier  et  de  vos  vertus  ?  Sont-elles 
pour  vousfiul  ^.  Et  nejî-il  pasjujîe  de  faire  voir  aux 
hommes  d' aujourd'hui  dijjïmulés  y  fourbes  y  O"  in^ 
differensj  qu'il  y  a  des  gens  fnceres,  quinefecom- 
pofint  ùàs  un  extérieur  pour  abufir  de  la fimplicité  de 
ceux  qui  fi  confient  k  leurs  paroles  ?  Pourriés-vous 
vous  plaindre  de  ma  liberté  y  parce  qu  en  parlant  de 
vous  y  je  montre  que  la  candeur  y  la  droiture  y  (y^la 
vérité  ne  font  pas  des  vertus  impojfibles ,  C^  que  mal- 
gré la  corruption  du  monde  ,  on  trouve  un  homme 
capable  de  donner  de  bons  exemples.   Je  fuis  feule- 
ment fkh é  y   MO NS lEURy  que  le  Livre  que 
j'ofivousprefintery  fait  peu  confiderable.   Il  ne  con- 
tient que  quelques  reflexions  fur  les  moeurs?^ fur  la 
conduite  :  C?"  de  peur  d'ennuier  par  une  morale  trop 
fuivie  y  j'ai  quelquefois  égaie  les  matières  firieufes 
par  de  petites  galanteries ,  qui  feront  peut-être  d'a- 

grea-. 


E  F  I  s  T  R  E.  ^ 

greahles  interruptions. Je  Tnejîime  heureux  ^AiO  N"-^ 
SIE  UR ,  de  pouvoir  vous  marquer  la  vive  imvref- 
fion  qu'a  fait  fur  moi  la  bonté  de  votre  cœur-  ■  Afes  pa- 
roles font  d'autant  plus  finceres ,  qu'elles  font  entiè- 
rement defnterefces  ,  frns  aucune  vue ,  C^feule- 
Tnentpour  vous.protejîcr  que  de  tous  ceux  qui  vous  vo- 
ient tous  les  jours ,  il  n'y  en  apas  un  qnifoit  plus  pénè- 
tre de  vous  que  je  le  fuis ,  c^  qui  fait  plus  véritable- 
ment ,  O"  avecp  lus  de  refpeH  que  moi^ 

MONSIEUR, 


Vôtre  très-  humble, 
&  très  -  obcïffànt 
Serviteur 

D.  S.  E. 


*  î  VRZ^ 


F  R  E  F  A  C;  E. 

'fî^^^  E  Livre  qu'on  donne  an  Public,  citiin 
^  |iw2^  rcciicil  de  i^lufieuis  chofcs  ,  que  quel- 
'i'^s^^i!  q'.ics  pcnonncs  le  iontiouvenuesd  avoir 
oiii  dire  a  Moniicur  de  S.  Evrcmont.  On  a  tâ- 
^hé  de  recueillir  fes  fentirnens  ;  &  ne  pouvant 
rdppcllcr  fcs  mcmcs  paroles ,  on  y  a  fuppléé  le 
mieux  qu'on  a  pu  ,  bien  pcriuadé  ,  que  celles 
qu'on  lui  prctc  ont  bien  moins  de  vivacité  &  d'a- 
gfcmcns.  La  divertitc  des  choies  dont  ce  recueil 
cOc  rempli,  paroîtra  peut-être alTés agréable.  On 
y  trouve  des  réflexions  fur  plufieurs  matières foli- 
d-cs ,  &  qui  méritent  de  la  curiofité. 

Qiioique  ce  petit  ouvrage  contienne  plufieurs 
choies  galantes  ,  il  n^y  en  a  pas  une  qui  ne  foit 
honnête,  &.qui  ne  puillc  être  lue  par  les  per- 
Ibnnes  les  plus  î  crupulculcs.  On  n'a  eu  autre  def- 
lein  que  de  faire  voir  qu'on  peut  écrire  des  Livres 
de  cette  efpece  mêlés  de  chofes  ferieufes ,  &  de  gi- 
lantcries ,  llins  y  mettre  un  mot  qui  bleiïe  la  vertu. 

J'ofe  même  dire  que  ces  fortes  deleduresont 
leur  utilité.  Les  matières  traitées  par  principes  &: 
parraifonnemcns,  font  excellentes  pour  une  étu- 
de folide  ,  &  pour  fc  remplir  des  fciences  dont 
chacun  a  befoin  dans  (on  état.  Mais  après  ces 
applications  longues  &  pénibles,  on  n'eft  pas  fâ- 
ché de  trouver  quelquefois  fous  fa  main  un  petit 
Livre,  qui  en  uclanant ,  puiflé  faire  fouvenir  le 
Lecflcur  de  certains  devoirs  qui  regardent  la  fo- 
cietc  ,  la  droiture  du  cœur  ,  &  même  le  rcfpedt 
çju'on  doit  à  1 1  Religion,  Les 


V  R  E  F  A  C  E.  _^ 

Les  Livres  vulgairement  appelles  <?»<i,  qui  Ont 
paru  depuis  quelques  années  ,  divertiflènt  aflesj 
mais  il  y  a  bien  du  vuide.  Même  on  n'y  com- 
prend pas  plufieurs  endroits  qui  pourroient  dé- 
couvrir des  chofes  bonnes  à  fçavoir  ,  fi  les  Au- 
teurs avoient  voulu  parler  clairement  ;  mais  ne 
fe  faifant  entetjdre  qu^à  demi ,  leurs  inflrudions 
demeurent  inutiles.  Ce  Livre  cft  beaucoup  plus 
intelligible,  &  on  n'a  rien  mis  dans  les caradcres 
qu'il  contient ,  qui  fans  connoître  les  pcrfonnes 
dont  il  s'agit,  ne  puifTe  donner  un  éloignement 
du  vice  qu'on  blâme. 

Pendant  rimprellîon,  on  m'a  envoie  la  Lettre 
que  Monsieur  de  S.  Bvremont  écrit  ftr  U  critique 
de  [es  ouvrages^  qui  parut  il  y  a  deux  ans;  &  en 
même  temps  U  réponfe  que  fait  l'Auteur  de  cette 
critique.  Le  Public  jugera  de  ces  deux  Lettres. 
Pour  moi  qui  y  prends  peu  d'intérêt,  je  ne  dirai 
qu'un  mot. 

La  guerre  des  Auteurs  n'eft  pas  une  chofe  nou- 
velle; &  pourveu  que  l'on  n'attaque  que  les  fcn- 
timens  &  les  exprefîions ,  fans  y  rien  mêler  d'in- 
jurieux contre  laperfonne  ,  ces  petites  querelles 
ne  font  que  divertir ,  &  peut-être  defabufer  les 
honnêtes  gens ,  qui  ne  fe  font  pas  un  point  d'hon- 
neur de  revenir  de  leur  prévention.  Y  a-t-il  un 
Auteur  au  monde,  qui  prétende  ne  s'être  jamais 
trompé.^  Et  au  contraire  les  oiîvrages,  quelques 
excellens  qu'ils  (oient,  ne  portent-ils  pas  toujours 
le  caradere  de  la  foiblefle  de  l'cfprit  humain? 
MonfieurdeS.Evremont  a  écrit  plufieurs  bonnes 
*  4  chofes». 


PREFACE. 
chofes ,  ôc  il  s'eft  trompé  dans  d'autres  :  Mais  Ciî 
quoi  il  a  grand  tort,  c'eft  d^'avoir  fi  fort  abandon- 
né les  œuvres  à  Taviditédes  Libraires  ,  qu'ail  ait 
fouiPFertquedespieees  indignes,  après  avoir  cou- 
ru le  monde  fans  honneur ,  fe  foient  venu  réfugier 
dans  fes  Livres ,  comme  dans  un  afyle  pour  ulur- 
perdesapplaudifl'cmens.  Je  fçai  bien  que  la  gloire 
d'Auteur  ne  le  touche  pas  :  Cependant  les  oeuvres 
de  ces  Mefïicurs-làreftent  après  leur  mort,  &  fou- 
vent  elles foûtiennent  mal  leur  réputation.  On  a 
beau  dire,  ^  Ces  pièces  ne  m' appartiennent  enrien  y 
ces  endroits  ne  font  point  de  moi:,  eft-on  obligé  dç 
vous  croire  ?  Elles  portent  vôtre  nom ,  le  Public 
ne  demande  point  d'autre  preuve. 

Au  refte,  comme  on  rapporte  dans  l'ouvrage 
des  vers  d'un  grand  nombre  d'années,  on  les  rap- 
porte tels  qu'on  les  a  faits,  avec  quelques  petites . 
fautes ,  qu'on  n'cxcuferoit  pas  aujourd'hui.  Par 
exemple  ,  page  1 7.  le  fécond  vers  d'un  Sonnet 
finit  par  ces  mots ,  dont  le  cours ,  &  le  troiliémc 
commence  par  celui-ci ,  murmurant.  Aujour- 
d'hui on  ne  coupe  pas  le  lens  de  cette  manière  d'un 
yersàl'autre.  Pareillement  en  la  page  180.  dans 
un  couplet,  fur  le  ton  des  folies d'Efpagne,  il  y 
a,  tu  pleur  es  un  mort  \  l'élifionn'y  peutêtreàcau- 
fe  de  \s  :  mais  pour  la  faire ,  on  le  doit  prononcer 
fànsj,  comme  s'il  y  avoit,  tu  pleure  un  mort ,  par- 
ce qu'en  ces  fortes  de  petites  Poëfies  qn  ne  gardç 
pas  toujours  l'exaditude  des  règles.  Dans 

^  Ce  font  les  propres  termes  de  M. de  S,  Ev.  dans  la  Lettre 
qu'il  écrit  à  M. . ,  ([uiejî  dans  la  Pref.  defesnvuv,  ceuvrès 
mêlées^   •  .     . 


PREFACE.  .^ 

Dans  les  Remarques  fur  la  Langue  Françorfc 
page  242.  on  en  a  fait  une  iur  le  mot  de  concubine. 
Je  crois  qu'il  y  faut  ajouter,  a^'owxxQ  Qu'une  con-- 
aéine  ne  voit  qu'unfeul  homme,  elle  doit  pour 
avoir  ce  nom  demeurer  dans  la  maifon  de  foii 
Amant. 

Je  crois  auiïi  qu'en  la  page  154.  fur  le  mot  de 
femme  arangèe ,  chaque  ornement  luppofé  en  fa 
place,  on  doit  de  plus  voir  dans  cet  arangcment 
un  air  recherché,  &mcmeunpeuaffeâ:é,  tel  qu'- 
on le  trouve  dans  une  femme  qu'on  dit  communé- 
ment, tirée  k  quatre  ivingles. 

Le  Théâtre  des  Italiens ,  dont  parle  la  Lettre 
traduite  en  la  page  277.  fait  voir  qu'elle  eft  écrite 
depuis  pludeurs  années.  Au  relie  le  mal  qu'on 
dit  des  Procureurs  ,  ne  tombe  que  fur  les  chica- 
neurs, qui  ruinent  leurs  parties  pardemauvaifes 
conteftationsj  &  quand  on  blâme  les  joueurs,  ou 
n'entend  que  les  fourbes  ,  qui  paflént  leur  vie 
dans  les  Académies ,  &  non  pas  les  gens  de  qualité, 
qui  ne  jouent  que  pour  fe  divertir.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  approuve  les  perfonnes  qui ,  au  lieu  de  fe 
faire  un  divertiifemcnt  du  jeu,  s'en  font  une  oc- 
cupation ,  &  y  paflcnt  les  jours  &  les  nuits  avec 
une  ardeur  d'autant  moins  exculable ,  qu'elle  les 
engage  dans  une  vie  molle  ,  &  dans  des  pertes, 
dont  les  fuites  n'accommodent  ni  leur  honneur, 
ni  leurs  intérêts.  Mais  à  quel  propos ,  moi, 
donner  de  ces  fortes  d'avis ,  &:  uiurper  fur  la 
confcience  des  Dames  l'empire  des  Diredeurs? 

*  5  LKrTRZ 


lettre  de  Moniteur  de  Saint 'Evrewont ,  fous  le  mm 
de  Réponfe  à  la  critique  qu'on  a  fait  de  fes  ou- 
vrages. Cette  Lettre  ejl  à  la  tête  de  fes  nouvelles 
œuvres  mêlées  y  qui  viennent  deparoitre. 


E  vousrenvoïeUcritiquede  mcsouvra. 
ges:  je  l'ai  lue  avec  attention  ^  &  apréj 
l'avoir  lue,  jencfçaifijedoismeplain. 
dre ou  meloiier defon  Auteiir.   Vouloir 
détromper  les  hommes  abufés,  dit-ih  cinquante 
ans  durant  de  mes  écrits»  c'eft  avoir  un  zele  pour 
le  public,  qui  n'ell  pas  trop  obligeant  pour  moi: 
Mais  c'eit  me  faire  une  efpece  d'enchanteur ,  & 
peur-être  qu'il  y  a  plus  de  mérite  à  tromper  le 
monde  tant  d'années  ,  qu'à  le  détromper.    Le 
fort  de  la  critique  confifte  principalement  à  re. 
marquer  mes  expreffons  embaraflées.  Je  pour- 
rois  prendre  la  cenfure  pour  un  bon  confeil  ;  car 
j'ai  intérêt  qu'on  entende  mespenfées:  je  lui  dois 
au  moins  confeil  pour   confeil  *,   qu'il  mette 
moins  de  netteté  dans  les  fiennes.    On  a  trop 
de  facilité  à  le  connoître.  Les  chofes  communes 
font  regretter  le  temps  qu'on  met  à  les  lire: 
celles  qui  font  finement  penfées  donnent  à  un  lec- 
teur délicat  le  plaifir  de  fon  intelligence,  &  de 
fongoût.   j'avoue  que  je  me  contredis  quelque- 
fois; je  loue  la  confiance  à  une  Demoifelle,  dont 
je  crois  être  aimé;  je  confeille  l'infideliréàcelle 
quiaime  un  autreamanr.  Je  ne  fuis  pas  de  même 
humeur  à  trente  ans  qu'à  foixante ,  à  foixanre  qu'à 
quatrevingt-  Je  trouve  dans  fa  critique  beaucoup 
de  chofes  bien  cenfurécs;  je  ne  puis  nier  qu'il  n'é-  • 
crive  bien  j  mais  fon  zele  pour  la  religion  &r  pour 
Î€s  bonnes  moeurs  pafïe  tout.  Je  gagneroi';  moins 

h  chan- 


à  changer  fon  ftile  contre  le  mien  >  quemacon»^' 
fcicnce  contre  la  Tienne.  J'eftimc  fort  fon  exadti-'p^ 
tude  dans  fa  critique,-  il  s'attache  à  cenfurer  des 
traités  mêmes  ,  qui  ne  font  pas  de  moi ,  &  des 
'  fautes  dans  ceux  qui  en  font,  que  je  n'ai  pas  fai^ 
tes.  Il  eft  vrai  qu'il  me  donne  trop  de  louanges 
quelquefois.  Tout  bien  compcnfé  j  la  faveur  de 
fa  cenfure  paffela  leverité  du  jugement  ;  &  je  puis 
dire  avec  vérité  >  que  j'ai  beaucoup  plus  de  recon-? 
noiflancede  la  grâce,  jque  dereffentiment  de  la 
rigueur.  Il  peut  avoir  déjà  de  la  fatisfadlion  de 
voir  le  profit  que  je  tire  de  fes  leçons  fur  le  Chri- 
ftianifme.  Les  Auteurs  ne  fe  pardonnent  rien  9 
pas  les  Philofophes,  pas  les  Saints.  Tout  igno- 
rant, tout  profane  que  je  fuis,  je  luifçaibon  gré 
de  fa  critique;  je  ne  me  tiendrois  pas  fi  obligé  à 
celui  qui  feroit  mon  apologie ,  plus  prêt  à  defa- 
voiier  le  bien  ,  que  le  mal  qu'on  diroit  de  moi. 

Riponfe  A  un  Ami  fur  la  Lettre  i^ue  Adonfieur  de  S^ 
Evremont  écrit  to\xc\ant  la  critique  que  j'ai  fai; 
de  fes  ouvrages. 


M 


ONSIEUR, 


Je  vous  fuis  tres-obligé  de  m'avoir  envoie  les 
nouvelles  œuvres  mêh'es  de  Monfieur  de  S.Evremontf 
Je  les  ai  lues  avec  plaifir.  LadifiTertationquej'ai 
faite  fur  fes  premiers  ouvrages  n'a  point  détrom- 
pé le  monde  :  puifquc ,  comme  il  dit ,  ellen'eft  tom- 
bée que  fur  des  pièces  qu'on  a  inférées  parmi  cel- 
les qu'il  a  faites ,  6c  fur  quelques  endroits,  dont  oa 
a  gâté  celles  qu'il  reconnoît.  Ue  charme  de  (es  é- 

crits. 


aits  eft  trop  fort  pour  le  rompre;  8c  il  faudrok  que 
le  monde  reconnût  en  moi  une  force  fuperieure, 
don  c  j  e  fuis  bien  éloigné. Si  je  n'avois  rien  dit  de  Ces 
œuvres,  je  n'aurois  jamais  reçu  deperfonne  l'éloge 
jqu'il  vient  de  me  donner ,  quieUde  trouver  ijnel- 
^uet-imes  des  tms  reflexions  judicteuÇes^t  i^  même  a  ap- 
prouver en  <]uel(]uefa(ontna  manière  d'ccrire.  Je  fuis 
trop  glorieux  que  le  Public  voie  dans  ia  Lettre  une 
loiiange  qui  tombe  fur  mon  efprit,  &  fur  mes  pa- 
roles. Mais  que  diroit-ilti  je  m'en  flatoisj  jufqu'à 
croire  qu'il  voulût  changer  (a  ccnfcience  contre  ia 
mienne  ?  1 1  faudroit  que  je  fufle  moi-même  ungranii 
isnchanteur  pour  r avoir  enchanta  fur  ma  religion.  Je 
crois  feulement  que  j'ai  profité  par  avance  du  con- 
feilqu'ilme  donne,  de  mettre  moins  de  netteté  dant 
ms,s  exprejjions .:  &  en  effet  il  faut  bien  qu'elles  aient 
été  embaraiïées ,  puis  qu'elles  lui  ont  ôté  la  facilita 
de  me  connaître.  Nean moins  pour  ne  pas  perdre  en- 
tièrement auprès  de  lui  Topinion  favorable  qu'il  a 
de  mes  bonnes  mceurs,]^  crois  devoir l'avertir^que  ma 
veîtu  effc  encore  plus  commune  que w</e/o«rww 
fenlùsi  &  qu'étant  auffi  diftingué  qu'il  l'eft  par 
ion  mérite  j  il  ne  doit  pas  fouhai ter  une  qualité  (i 
médiocre.  Sifai  de  la [atisfaBion  de  le  voir  rempli  df 
€hrijîianifme ,  je  n'ai  garde  d'attribuer  fon  change- 
mem âmes  leçons  3  &  je  crois  au  contraire,  quelbn 
efprit  heureufement  éclairé  par  la  vérité,  l'a  fait 
pafler  dans  fon  cœur^afin  que  npus  aïant  laifTé  dans 
les  ouvrages  des  modèles  d'éloquence,  il  nous 
laifle  dans  fes  actions  des  exemples  de  vertu,  C'eft 
fans  doute  pour  cette  raifon  qu'il  s'appelle  igno- 
rant dans  la  Lettre.  ]e  ferois  fâché  que  ma  diiïer- 
tation  eût  donné  cette  idée.  Je  crois  feulement 
que  quelque  habile  qu'on  foit,  on  s'égare  quel- 
quefois, écquei'lîommeleplus  éclairé  peut  tom- 
ber 


ber  dans  quelques  erreurs.  Mais  je  connoisd'aiî-  y 
leurs  fes  lumières  dans  les  bellesLectrcs.Jc  fçai  qiuhivÇ/ 
les  plus  célèbres  Auteurs  l'ont  con  fuites  &  que  Ton  ''^ 
clprit  a  fouvenc  fait  voir  beaucoup  de  jufteffe 
dans  fes  décifions.  Cela  mérite  bien  qu'on  lui  par- 
donne l'ufage  malin  qu'il  en  a  fait  quelquefois  avec 
fes  Maîtrefles  j  ÏQuam  la  conjîancedans  celle  dont  il  i- 
toitaimî}  ij  lablâwamdans  celle  qui  avoit  un  autre 
amant.  Sesagrémens^  fapolitefTcj  ôcfavivacité 
lui  donnoient  droit  fur  le  cœur  de  toutes  les  fem- 
mes, &  pas  une  de  celles  qui  étoientfenfîbies  au 
mérite,  ne  devoit  êrrc  infenfible  pour  lui.  J'en 
fuis  trop  perfuadé  moi-même ,  pour  croire  (\^tje 
f  aycijuelqtief ois  trop  loik'.  Aucune  loUangenepeuc 
égaler  les  chofes  excellentes  que  l'on  admire  dans 
fes  écrits  i  ôc  la  feule  plainte  qu'il  peut  me  f?.ire, 
c'eft  de  n'avoir  pCi  trouver  des  paroles  qui  fuïïenc 

idu  prix  de  fes  fcntimens.  Pour  donner  aux  honné- 
:es  gens  un  plaifir  parfait ,  il  fcroit  à  fouhaiter  qu'il 
voulût  ramaffer  tout  ce  qu'il  a  fait ,  fans  aucun 
\  mélange.  Je  fçai  bien  qu'il  eft  au -deflus  détecte 

Î  forte  de  gloire:  mais  lui  efl-il  permis  de  négliger 
imc réputation  auffi bien  établie  quêlafienne,  & 
de  fouffrir  parmi  fes  œuvres  des  pièces  qui  le  de. - 
honorent?  Que  fi  Ion  âge,  &fesincommodi  es 
)  ne  lui  permettent  pas  de  prendre  ce  foin,  qu'ille, 
donneà^elui qui viencjie faire  paroîtreJef^£ttz;f/- 
Je^uvrjj  mcJu?.'  TL'es  ouvrages  de  cetteperfonne 
font'fT  judicieux  j  on  trouve  tant  d'agrémensS:  de 
force  dans  fes  expreffions  ;  ôcles  peintures  >  &  les 
reflexions  qu'on  voit  dans  les  hiftoires  qu'il  a  écri- 
tes font  fi  belles,  qu'il  n'auroit  qu'à  fuivre  fon 
goût ,  pour  donner  aux  œuvres  de  Monfieur  de 
S.  Evremont  tout  l'éclat  qu'elles  méritent ,  ôc 
pour  enrichir  nôtre  Langue  dans  un  feul  ouvrage , 

de 


de  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  vif  &  de  plus  délicat. 

XyS'il  paroît  quelqu'autre  chofe du  même  Auteur, 

/^/envoiés-le  moi ,  je  vous  en  prie  ,  &  croiez  que  rien 

f    '    au  monde  ne  me  peut  faire  un  plaifir  plus  lenfible. 


C  ATA  L  G  G  U  E 

DES 

OUVRAGES 

Vis  Mopfieur 

DE  SAINT-EVREMONT, 

Quife  vendent  à  Amjîerdam 

Chez  Pierre  Mortier. 

Les  Oeuvres  de  Monfieur  de  Saint-Evremont  >  8. 
6  voll. 

Les  Mémoires  d'Evremont  j  a  voll. 

Nouvelles  Oeuvres  Méfiées  de  Monfieur  de  Saint- 
Evrcmonti  S. 


SAINT- 


SAINT -EVREMONIANA, 

O  V 

R  E   C   E  xi   I   L 

D  E 

DIVERSES  PIECES  SERIEU- 
SES, &  GALi^NTES  &c. 

Galanteries. 

f^'^^  'A  I  vu  ce  matin  uneconteftationagréa- 
^Éi  1^  blc  entre  M . . .  qui  eft  fexagenaire,  & 
l^^l^  M.  le  Chevalier  de...  d'environ  vingc- 
*******  fixans.  M...  faifoit  le  galant  auprès  de 
Madame ...  &  le  Chevalier ,  qui  eft  venu,  a  vou- 
lu faire  aufîi  le  même  perfonnage. 

Après  quelques  plaifanteries ,  ils  fe  font  deman- 
dé fi  une  femme  pouvoit  aimer  un  homme  âgé  j. 
Ip  Chevalier  a  répondu  que  ce  ne  pouvoit  être  que 
d'un  amour  d'eftime,  mais  jamais  d'un  amour 
de  tendrefle  &  d'inclination.  M.  leChevaJier  a 
repris là-deffus  M.  de...  retenez  bien  les  Vers 
que  je  vais  vous  dire. 

Qiaela  jeuneffe  eft  méprifable , 
Que  les  blondins  font  odieux* 
Leurs  agrémens  bleflent  les  yeux  a 
La  feule  vieillefle  eft  aimable  .^ 

A  Point 
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Point  d'Apollon  ,  point  d'Adonis  ^ 
VivePriam,  Neftor»  Anchife  : 
En  amour  rien  de  plus  exquis 
Que  d'aimer  une  barbe  grife. 

Le  Chevalier  qui  eft  blond  fe  fcntant  piqué  y 
Monixeur,  lui  a-t-il  dit,  n'oubliez  jamais  la  ré- 
ponfc  fuivante. 

Il  vient  un  âge 

Où  l'on  doit  être  fage. 

Il  faut  enfin  écouter  la  raison  f 

L'amour  fe  bleffe 

D'une  tendrefTè 

Qyi  n'eft  plus  de  faifon^ 

Le  Vieillard  loûtenoit  qu'il  ctoit  toujours 
temps  d'aimer ,  Se  il  fçavoit  bon  gréàBlondusj 
quoique  très-vieux  >  d'avoir  préféré  une  femme  au 
Cardinalat  ;  ajoutant  qu'il  loiioit  aufli  le  fa2;e  An- 
toine de  Palerme  de  ce  qu^aprés  avoir  palTé  fa  vie 
fans  amour,  à  fa  foixantedixiémc  année  il  étoit 
devenu  paflîonné  pour  une  belle  fille  de  Naplcs 
qu'il  époufa. 

Le  Chevalier  le  pria  de  fe  fouvenir  d'un  couplet 
de  Chanfon ,  qui  pourroit  ne  lui  être  pas  inutile. 

Banniflons  de  pareils  fentimens, 
La  loi ,  la  raifon  en  murmure  5 
Et  fcmblables  alTortimens, 
Son-t  des  péchez  contre  nature. 

Si 
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Si  un  homme  âgé  peut  êcre  aimé^  c'eft  M," 
de . . .  qui  a  l'efpric  plein  de  vivacité  &  d'agré- 
raens,  quieftdetouslesplaifirs,  &  qui  a  toute  la 
polite{re&  la  comphifancc  imaginable. 

Cependant,  pour  dire  franchement  ma  penfée* 
il  convient  mal  aux  perfonnes  âgées  de  s'abaiflfer 
aux  badineries  que  demande  l'amour ,  &  un  vieil- 
lard ne  doit  point  s^expoferaux  railleries  d'une 
coquette,  qui  ne  manque  jamais  de fe  divertir  de 
lui  avec  fes  amans. 

Ce  Chevalier  eft  un  fripon  ,  d'autant  plus  dan- 
gereux qu'il  ne  manque  nid'efprit  ni  de  difcretion» 
Unjourfaifanr  quelques  reproches  à  fa  maîtreflfe, 
qui  ne  fut  pas  d'humeur  à  les  écouter ,  il  fe  broiiil. 
la  avec  elle,  &  fur  ce  qu'elle  lui  dit,  en  deux  mots 
M.  le  Chevalier  je  ne  vou!  aime  plus  j  &  moi.  Ma- 
dame ,  lui  répondit-il ,  je  vais  vous  le  dire  en  deux 
rimes;  &  là-deiïus  prenant  une  plume,  ilécri- 
▼it  fur  le  champ  ces  Vers. 

Il  s'en  faut  bien 

Que  je  vous  fois  fidèle; 

Il  s'en  faut  bien 

Que  je  vous  aime  bieiî. 

Etre  fidèle 

Pour  une  infidèle. 

Mon  cœur  fe  démentiroit  bien, 


A  a  Dlws.Bc 
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Dfv ERSES  Choses. 

JL  y  a  trois  fortes  defagcsqui  doivent paroîtrc 
•*  bien  différons. 

Les  premiers  font  des  hommes  divins  qui  dés- 
leur  jeuneffe  le  conduifent  bien  par  leur  feule 
reflexion.  Feu  M.  le  Prince  écoit  de  ceux-kjilavoic 
une  pénétration  fondée  fur  fon  raifonnement  quL 
fupléoit  à  l'expérience  j  &  on  fçait  qu'à  vingt-deux 
ans  il  trouvoit  des  moyens  pour  lefuccés  des  en- 
treprifes,  que  les  plus  vieux  Généraux  n'avoient 
pas. 

Les  féconds»  font  ceux  qui  deviennent  fages 
aux  dépens  des  autres,  &  à  qui  les  fautes  d'autrui 
donnent  matière  de  reflexion  pour  ne  pas  tomber 
dans  les  mêmes  erreurs  :  à  ceux-là  le  raifon- 
nement n'a  pas  fuffij  il  leur  a  falu  l'expérience  du. 
malheur  des  autres. 

Les  troifiémes,  incapables  de  fe  condliire  par 
eux-mêmes*  ôcmanqUanrde  reflexion  pour  profi- 
ocr  des  égareniens  d'autrui;.  ne  deviennent  fages 
qu'à  leurs  propres  dépens.  La  fageffe  coûte  fou- 
vent  à  ceux-là  leur  repos  &  leur  fortune. 

5  Unhomme  fagefedoit  reconnoîtr&à  fa  con- 
duite :  celui  qui  m'exhorte  me  doit  montrer  l'c- 
xemplej  je  necrois  point  à  la  morale  qui  n'eft  point 
perfuadée  par  la  pratique  de  Ja  vertu . 

5  De  rous  les  hommes  que  j'ai  vu  en  ma  vie  , 
M-  de . .  eft  le  plus  orgueilleux  :  fon  orgiieil  eft  ré- 
pandu dans  tout  ce  qu'il  dit ,  &  il  ne  fe  pafïe  aucu- 

ac 
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«e  occâfion  où  il  ne  le  fafTe  fcntir  à  fes  meil- 
ieurs  amis ,  jufques  dans  les  fêtes  qu'il  leur  donne> 
&  dans  les  lettres  obligeantes  qu'il  leur  écrit  * 
les  autres  prient I  demandentj  fouhaitent»  mais 
lui  veut,  ordonne,  com-mande&  point  de  répli- 
que i  empire  abfolu  fur  les  femmes  comme  fur  les 
iiommes  ,  &  il  efl:  orgueilleux  à  un  tel  excès, 
que  quelque  raifon  qu'on  lui  dife  pour  le  faireaper- 
cevoir  de  fa  vanité  ,  il  la  lubtilife  fi  fort  qu'il  la 
fait  évaporer,  ou  qu'il  la  tourne  -à  fon  avantage. 
Quoiqu'on  lui  perfuade  ,  il  ne  demeure  jamais 
fans  réplique:  &  quand  il fefenttroppreffé,  un 
ton  aigre  impofefilence,  &  même  à  fes  amis,  qui 
font  fouvent  incommodez  de  fa  férocité  j  Pcrfonne 
n'aime  tant  que  lui  à  corriger,  à  inftruire&  à  dé- 
cider. 

A  rorgiieil  il  ajoute  l'humeur  bi'is.rre;  quand 
il  a  une  maîtrefle  ,  il  la  tourmente  toujours; 
fi  elle  le  reçoit  agréablement  ,  il  croit  qu'el- 
le le  veut  tromper^  fi  fon  acciieil  efl:  froid, 
il  prend  un  ton  fier,  &  lui  demande  pardon  avec 
dédain  d'avoir  interron)pu  que'que  rendez-vous 
qu'il  lui  fupofe.  Si  elle  lui  parle  obligeamment, 
il  l'accufe  d'adreffer  intérieurement  Ces  dou- 
ceurs à  un  autre,  fi  elle  parle  peu,  c'ellqu'elîelaif- 
fe  tomber  la  convcrfation  dans  le  deflein  de  fe 
defFaire  de  lui  pour  quelque  plaifîr  qui  lui  plaît 
plus  que  fa  compagnie.  Quand  il  l'interroge  & 
qu'elle  lui  répond  fur  le  champ  ,  elle  a  bien 
étudié  fa  leçon  ,  &  il  y  a  longtemps  que  fa 
réponfe  eft  prête;  fi  elle  ne  lui  répond  pas,  il  la 
quitte  brufquement.Quand  elle  le  flatte,il  fe  fâche, 
A  3  comme 
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comme  fifes  flatteriesne  venoient  quedefa  poii* 
teiïe*  &  non  pas  de  ion  inclination;  &  quand  el- 
le lui  parle  tendrement ,  y  étant  conviée,  il  la 
gronde  dofc  voir  toujours  réduit  à  lui  demander 
de  fes  moindres  faveurs, 

11  fait  enrager  (es  amis  par  fa  vanité  ,  &  les 
maîtrefles  par  les  bizarreries;  cependant  onl'e- 
llime,  on  Taimc,  &  ileftla  terreur  de  tous  les 
maris  &:  de  tousles  amans, 

5  Madame .  ;.aprenantqu'uneDamevieillc& 
laide  fe  faifoit  honneur  d'être  aimée  du  Duc .... 
Cela  ejl  imfoffibla  ,  dit-elle  ,  le  ...  a  le  goût  trop 
bon,  isi'  je  la  verrais  dammc  pur  ce  fecbz'là,  que  je 
ne  le  CYciroiî  pat. 

5  En  lifant  un  Livre  Italien  ,  j'ai  admiré  la 
manière  noble  dont  le  Cardinal  Albornos  rendit 
compte  à  Urbain  V.  de  l'argent  de  l'Eglife  qu'on 
lui  avoit  donné  :  Ce  Cardinal  ayant  défait  les 
fept  Tyrans  qui  troubloient  l'Italie  >  rétablit 
l'autorité  des  Papes;  peu  de  temps  après  fcs en- 
vieux portant  Urbain  à  lui  faire  rendre  compte  de 
fon  adminiftration  ;  Albornos  fit  charger  un 
chariot  des  clefs  de  toutes  les  Villes  &  de  toutes 
'les  Places  qu'il  avoit  loûmifcs  au  S.  Siège  ;  & 
l'ayant  fait  tirer  jufqu'au  Vatican  par  des  boeufs 
couronnez  de  laurier,  il  alla  aux  pieds  du  Pape 
le  fuplier  de  recevoir  le  compte  qu'il  luy  avoit 
demandé  :  Urbain  furpris  de  ce  qu'il  voyoit,  & 
honteux  de  fa  défiance  ,  l'embrafTa,  luidifantde- 
vant  tout  le  monde  ,  que  lui  &c  fes  fuccefleurs 
lui  devroient  toujours  le  rétablifTement  de  l'Eglife, 

5  Leplus  beau  livre  qu'on  puiflelire,  c'eft  le 

livre 
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livre  du  monde  j  &  ceux  qui  y  peuvent  lire  plus 
facilement  8c  avecplus  d'utilité ,  font  les  perfon- 
nes  attachées  aux  Grands  :  Comme  ils  ont  tout 
leloiiirde  les  étudier,  rien  n'échapeà  leur  atten- 
tion i  &  refléchifTant  fur  ce  qu'ils  ont  de  bon ,  & 
fur  ce  qu'ils  ont  de  mauvais  ,  ils  peuvent  fe  for- 
mer fur  eux>  &  devenir  gens  de  diftinction  &  de 
mérite. 

Quand  on  veut  connoître  les  vices  &  lesver- 
tus  ,  on  y  réliffit  bien  mieux  lorfqu'on  les  voit 
dans  lesperfonnes ,  que  quand  on  les  médite  en  el- 
les-mêmes. Leviceenlui  nefefait  fentirquepar 
de  fimples  idées  ,  mal  propres  à  nous  en  infpi- 
rer  l'éloignement t  mais  on  y  fent  bien  plus  d'op- 
pofition  quand  on  le  voit  dans  les  perionnes,  & 
îlir  tout  dans  celles  qui  font  diftinguées  par  leur 
naiiïance,  ou  par  leur  élévation. 

5  On  voit  des  Gentilshommes  chez,  des  Prin- 
ces qui  n'ont  rien  de  noble  que  leur  naifïancej  à 
la  vérité,  l'un  s'eft  trouvé  dans  des  batailles,  l'autre 
dans  des  fieges  ;  ils  parlent  decampement ,  de  par- 
ti>  8c  de  chofes  lemblables.  ,  mais  ils  ignorent 
les  règles  les  plus  fimples  de  la  focieté  :  Ce  font  des 
efprits  féroces ,  des  hauteurs  mal  placées ,  une  fade 
vanité,  une  mauvaifo  gloire,  &  quelquefois  des 
chaleurs  &  des  conteftationsfur  un  bataillon  &  fur 
des  lignes,  remplilTentleurconverfation,  parlans 
tous  à  la  fois  ians  égard  &  fans  politeflfe: 

5  Prefque  tout  le  monde  veut  paroître  avoir 

toutes  les  vertus  par  le  fcul  preient  delà  nature. 

Merlin  trouve  plus  de  peine,  dit- il,  à  faire  le  mal 

qu'à  faire  le  bien;  ilfeferoit  violence  pour  con. 

A  4  ferver 
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ferverle  moindre  refl'endment:  il  ne  peut  conce- 
voir la  dureté &i'injuftice des  hommes;  cepen- 
dant il  plaide  fes  enfans,  &  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  ruiner  fa  fem  me. 


La  Conversation. 

T  Es  hommes  s'aflemblenr pour  parler  ,  ou 
"*-^  des  affaires  publiques  ,  ou  de  leurs  interefts 
particuliers  j  mais  ils  converfentpour  s'entretenir 
de  nouvelles,  des  chofes du  monde,  quelquefois 
de  fcience ,  ou  de  ce  qui  arrive  tous  les  jours  dans 
le  commerce  ordinaire. 

Cette  forte  de  con  verfation  eft ,  ou  avec  des  in- 
férieurs ,  ou  avec  des  égaux ,  ou  avec  des  perfonnes 
au-deffusdenous. 

Celle  que  l'on  a  avec  fes  inférieurs  eft  la  plus  ai- 
lée, parce  qu'étant  maîtres  de  la  converfation  » 
nous  la  changeons  quand  il  nous  plaît  ;  &  pouvant 
pafTer  d'un  fujet  à  l'autre ,  on  l'amené  fur  celui  que 
Ton  fçait  le  mieux ,  &  on  la  foûtient  avec  afïez  d'ef- 
prit&  de  facilité. 

La  converfation  avec  nos  égaux  n'eft  pas  ft 
aifécàcaufedes  égards  que  l'on  y  doit  confervcr; 
comme  il  feroit  incivil  delà  tirer  toujours  fur  ce 
qui  eft  plus  de  nôtre  goût ,  il  faut  fuivre  quel- 
quefois celui  avec  qui  nous  converfons,  &  nous 
ne  le  faifons  pas  toujours  avec  fuccés. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  quedefoû- 
tenirla  converfation  avec  les  perfonnes  qui  font 
au-defïus  de  nous.  Trois  ou  quatre  hommes  de 

qualité 


Saint-Evremoniana  ^ 

qualité  s'entretiennent  >  par  exemple,  de  l'Hir 
ftoire  ,  &c.  il  faut  fe  taire  ,  ou  la  bien  fçavoir 
pour  en  parler  :  car  il  n'eft  pas  permis  à  un  inférieur 
de  changer  de  matière  :  que  fi  les  autres  en  chan- 
gent, il  doit  les  fuivre  ieulement,  &  avoir  un  grand 
fond  fur  tous  les  fujets  qu'ils  lui  prefentent;  &  cela 
n'eft  pas  facile.  Voilà  les  trois  fortes  de  converfati- 
ons  où  l'on  peut  le  trouver. 

Pourréiifîir  dans  celles  des  perfonnes  de  quali- 
té ,  il  faut  qu'un  inférieur  outre  fa  capacité  ait 
beaucoup  de  prudence  pour  parler  à  propos,  & 
pas  trop  fçavamment ,  de  peur  de  fe  faire  fentir 
au-deflus  des  autres  ,  &  beaucoup  de  politefTe 
pour  dire  fon  fentiment  ,  de  manière  qu'on  ne 
croye  point  qu'il  ait  bonne  opinion  de  ce  qu'il  dit. 
L'attention  à  ces  chofes  eft  difficile  ,  cependant 
un  mferieur  la  doit  avoir  ;  &  quelque  familier 
qu'il  foitavec  les  perfonnes  confiderables ,  il  n'y 
a  pont  de  familiarité  qui  pulfle  le  difpenfer  de 
ces  égards.  S'il  veut  paroîtrc  plus  éclairé 
qu'eux,  il  blcffe  leur  amour  propre,  &  à  la 
fin  il  leur  devient  incommode.  Bien  plus,  fuivant 
le  rang  des  perfonnes  avec  qui  il  converfe ,  fa  trop 
grande  fciencepeutallcrjulqu'à  ruiner  fa  fortune. 

Il  me  fouvient  d'avoir  oiii  dire  autrefois  au 
Comte  de  Villabofci,  qui  étoit  de  la  Cour  de 
feu  M.  le  grand  Duc ,  que  ce  qui  avoit  perdu  celle 
d'un  Cadet  delà  maifon  Doria,  étoit  d'avoir  trop 
bien  parlé  devant  un  vieux  Cardinal  du  Gouver- 
nement de  TEglife  :  Ce  bon  Cardinal  devenu  Pape 
ne  voulut  jamais  lui  donner  le  Chapeau  >  ne 
pouvant  ferefoudie,  difoit-il,  à  mettre  dans  le 
A  5  facré 


îo       Saint-Evremoniana. 

facré  Collège  un  homme  plus  habile  que  lui. 

Un  Miniftre  qui  voie  clair  éloigne  toujours  des 
affaires  un  homme  qui  voit  trop  loin  j  &  tels 
conftituex  dans  les  dignité^  deTEglife»  ne  veu- 
lent pointauprésd'eux  des  gens  trop  vifs,  de  peur 
de  leur  laiffer  voir  leur  peu  d'habileté;  tant  il  efl 
vray  que  les  inférieurs,  qui  converfent  avec  les 
Grands,  ou  avec  les  perfonnes  élevées  en  dignité , 
fur  tout  fi  ils  en  attendent  quelque  avantage, 
doivent  ménager  leur  pénétration. 

Quant  à  la  converlation  que  l'on  a  avec  les 
égaux  ou  avec  fes  inférieurs ,  6c  telle  qu'elle  eft 
dans  l'ufagc  du  monde  ,  elle  demande  auffi  une 
grande  douceur,  l'air  aifé,  les  manières  honnêtes 
&  obligeantes  ,  qui  fafifent  lentir  aux  perfonnes 
avec  qui  on  eft  »  qu'on  les  écoute  avec  plaifir  :  & 
qu'on  fait  cas  de  ce  qu'elles  difent;  point  de  ton 
hautnidécifif,  point  d'expreflîons  aigres,  point 
de  chaleurs,  ni  dans  les  paroles,  nidanslesfenti- 
menSi  &  ne  donner  jamais  aucune  marque  de  dé- 
dain pour  les  chofes  qu'on  dit. 

Il  n'y  a  rien  aufli  déplus  importun  que  d'acca- 
bler les  autres  par  retendue  de  nôtre  fcicnce  :  les 
petits  &  les  grands  en  font  également  bleffez  ,  au 
lieu  d'attirer  Teftime,  on  fe  fait  hair  ;  ôc  com- 
mechaqueperfonnedélâcompagniea  été  obligée 
malgré  elle  de  nous  céder  ,  il  n'y  en  a  pas  une 
qui  ne  fe  faffe  un  plailir  de  nous  détruire  dans 
les  occafions  par  une  çnalignicé  cache'e  &  in- 
feparable  de  la  corruption  de  la  nature. 

Quand  au  contraire  on  ne  veut  rien  dire  d'extra- 
ordinaire ,  les  perfonnes  qui  connoiflent  nôtre 

mérite  » 
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mérite,  &  ceux  qui  l'aprennent  dans  lafuite,  nous 
eftiment  infiniment  plus  par  nôtre  modération , 
qu'ils  n'auroient  fait  par  le  grand  étalage  de  nôtre 
capacité. 

Bien  plus,  le  moyen  infaillible  pour  avoir Ta- 
probation  générale,  c'efl  de  faire  paroître  ceux 
avec  qui  on  converfe,  fans  vouloir  paroître  foi- 
même  ,  &  de  conduire  la  converfation  de  manière 
que  chacun  dife  ce  qu'il  fçait  le  mieux  ;  alors  leur 
amour  propre  étant  fatisfait ,  celui  qui  a  fçû  ad- 
mirer davantage  emporte  une  eftimeplusuniver- 
felle:  comme  il  eft  de  l'intereftdeceux  qui  par- 
lent qu'un  homme  d'cfprir  aprouve  ce  qu'ils  di- 
fent,  chacun  fe  voyant  aplaudi  par  celui  qui  a  le 
moins  brillé  ,  ne  manque  pas  de  lui  trouver  un 
mérite  extrême  pour  tirer  plus  de  gloire  defon 
aplaudiffement-  Ainli  font  taits  les  hommes  ,  ils 
fe  raportent  tout  à  eux-mêmes,  &ilsn'eftiment 
lesautres  qu'à  proportion  qu'ils contribuentplus 
ou  moins  à  leur  réputation. 

Il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  foûtenirunecon- 
verfationfçavante.-  qu'une  converfation  du  mon- 
de, les  grands  fujetsfournifïent  à  la  première,  & 
l'autre  tire  tous  îcs  agrémens  des  jolis  rienf  , 
pour  ainfj  parler,  &  des  bagatelles  ingénieufes: 
quand  en  celle-ci  on  veut  trop  briller,  on  ne  brille 
pas  long- temps,  à  la  vérité  on  plaît  d'abord  ;  maïs 
outre  qu'on  ne  dit  prefquerien  de  nouveau,  & 
que  les  autres  s'accoutument  à  nôtre  vivacité,  les 
redites  où  l'on  tombe  infailliblement  ,  nous  font 
bien-tôt  perdre  l'eftime  que  nous  avions  acquife- 

Il  y  a  pourtant  une  occafionoii  l'efflifion  d'ef- 

prit 
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prit  ^  de  fcience  peut  être  permife ,  c'eft  quand 
onfetrouveparhazard  avec  des  perfonnes  qu'on 
ne  verra  peut-être  jamais  >  ou  avec  qui  on  ne 
fe  rencontrera  pas  d'un  g;rand  nombre  d'années  j 
alors  nôtre  capacité  paiîagere  pour  eux  ne  leur 
donnera  aucune  jaloufie  j  ils  nous  quitteront  au 
contraire  non-feulement  remplis  de  nôtre  mé- 
rite, mais  ils  fe  feront  honneur  dans  les  lieux  où 
ils  vont  >  d'avoir  converfé  avec  àos  gens  auffi 
éclairez  que  nous  leur  aurons  paru. 

On  peut  auffi  paroîtrefçavans  avec  les  perfon- 
nes qui  ne  fepiquent  pas  denôtre  même  fcience, 
au  lieu  de  blefTer  leur  amour  propre  ,  ils  nous 
fçavent  gré  ,  quand  ils  nous  interrogent  ,  des 
longues  inflruclions  que  nous  leur  donnons.  En- 
fin ,  pour  être  agréable  en  converfation,  il  faut 
beaucoup  d'efprit ,  une  vivacité  bien  difcrete  ,  & 
fur  tout  une  grande  prudence  par  raport  au 
temps  où  Pon  parle,  au  lieu  où  l'on  eft,  à  la  qua- 
lité &  à  l'humeur  des  perfonnes  avec  qui  on  s'en- 
tretient ,  &  trouver  des  paroles  &  des  manières 
propres  à  tout  cela,  ce  qui  n'eft  pasunechofc  fî 
âifée  qu'on  penfe. 


La   Fortune. 

LE  s  fciences  &  les  arts  ont  des  règles  feures 
pour  y  être  habiles  ,  mais  il  n'y  en  a  aucu- 
ne pour  aller  à  la  fortune.  La  prudence  &  l'in- 
difcretion,  levice&la  vertuyconduifent,  &  un 
fot  &  un  habile  homme  s'élèvent  également ." 
un  étourdi  occupe  un  pofte  confiderable ,  &  un 

homme 
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homme  fagc  &  modéré  roule  depuis  trente  ans 
dans  la  pouffiere  :  les  mêmes  bannes  &  les  mê- 
mes mauvaifes  qualitez  >  font  des  impreiTions 
bien  éloignées  fur  diverlesperionnesj  laftupidiré 
de  l'un  lui  tient  lieu  dedifcretion ,  &  fait  jettcr  les 
yeuï  fur  lui  pour  en  faire  un  homme  de  confian- 
ce i  &  la  pénétration  de  l'autre  le  fait  pafler  pour 
un  emporté*  &  refroidit  les  perfonnes  quipre^ 
noient  foin  defon  établiffement. 

f  A  confiderer  la  fortune  en  elle-même,  c*eû 
un  amas  de  circonftances.  Le  temps ,  le  lieu ,  l'âge, 
lesqualitezj  ôcc.  tel  Prin ce  aime  les  oifeaux,  l'oi^ 
leleur  eft  élevé  ,  les  biens  &  les  dignitez,  tom- 
bent fur  lui  &  fur  fa  pofterité  ;  fi  le  Prince  a- 
voit  aimé  les  fleurs,  l'oifeleur  fer  oit  demeuré  ère 
chemin ,  &  auroit  é[é  contraint  de  retourner  dans 
fa  Province. 

5  LTieure  du  Berger  fe  trouve  dans  la  fortune 
comme  en  amour.  Uneconverfationimprevijë» 
une  réponfe  iâitc  à  propos,  une  Hiftoire agréa- 
blement racontée,  cionne  idée  d'un  inconnu  ,  & 
on  le  voit  tout  à  coup  dans  un  état  floriiTant.  La 
fortune  du  Charbonnier  fupofoic  que  François  L 
s'égareroit  à  la  chalïe ,  &  qu'il  viendroit  chercheif 
gifte  dans  fa  chaumière.  Celui-ci  s'acquitte 
bien  d'une  commiffion  de  galanterie  ,  celui-là 
a  le  talent  de  furveiller  un  amant  ou  une  maîtrefle  : 
l'autre  fait  des  vers  tendres  que  fon  maître  en- 
voyé à  celle  qu'il  aime  ;  le  voilà  dans  un  bon  poftc;» 
confîderé.  On  connoîttel  confident  à  qui  le  vice 
entretient  un  équipage ,  qui  n'auroit  pas  des  gands 
§*ilétoitfoupçonné  de  vouloir  pratiquer  la  vertu, 

f  Dans 
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5  Dsns  tout  ce  qui  s'apelle  fortune,  il  y  a  du 
vice ,  la  vertu  ne  fait  jamais  fortune  ■■,  c'eft  mal  par- 
ler, mais  elle  eft  recompenfée  par  la  jufticequi 
lui  doit  rélevation  ;  Ôc  comme  la  même  juftice» 
au  lieu  d'élever  le  vice,  le  doit  confondre,  il  ne 
peut  être  dans  l'élévation  que  par  la  fortune. 

5  On  a  tort  de  croire  que  la  fortune  foit  aveugle 
dans  le  choix  des  perfonnes  qu'elle  favorife ,  quand 
elle  élevé  un  confident  d'amour ,  elle  connoît 
fon  talent ,  &  c'eft  par  là  qu'elle  ]*éleve  j  mais 
comme  dans  le  pofte  où  elle  le  met,  il  ne  s'a- 
git pas  de  confidence  amoureufe,  elle  le  laiffe  tom- 
ber pour  le  remettre  dans  fon  premier  métier. 

De-là  on  peut  tirer  une  vérité  i  fçavoir ,  que 
fouvent  les  perfonnes  les  plus  zélées  pour  nôtre 
fortune  nous  ruinent  en  nous  élevant .  au  lieu 
d'examiner  nôtre  efprit,  &  à  quoi  nous  fommes 
propres,  ils  ne  confultentque  leur  zèle  ^  &  nous 
mettant  dans  des  places  que  nous  ne  pouvons  rem- 
plir ,  nousfont  regarder  comme  incapables  de  cel- 
les ,  qui  nous  auroient  donné  un  établiflement 
confiderable. 

^  Un  homme  fage  fc  doit  défier  d'une  fortune 
précipitée ,  les  promptes  richeffes  font  le  flux  de  la 
fortune ,  le  reflux  le  fuit  immédiatement. 

5  Les  fleurs  les  plus  vives  ,  les  prairies  les  plus 
vertes,  lesjardinslesplusbeaux.les  campagnes  les 
plus  émaillées,  perdent  leur  beauté  &  ne  paroif- 
fentpoint  pendant  la  nuit,  le  premier  rayon  du 
Soleil  levant  leur  rend  tout  leur  éclat;  lanailTan- 
ce  la  plus  pure,  le  mérite  le  plus  reconnu*  &  la 
vertu  la  plus  folide  ne  frapenc  les  yeux  de  perfonne, 

à  peine 
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à  peine  la  forcune  darde-t-elle  fur  ces  qualirez 
un  de  fes  rayons  ,  qu'elles  ébloliiflent  tonz  le 
inonde. 

5  II  yaplus  de  différence  entre  un  homme  pau- 
vre &  un  homme  riche ,  qu'enrrc  un  roturier 
&  un  Gentilhomme;  la  fortune  fait  plus  de  nobles 
quelanaiflance,  &  tel  a  prouvé  authentiquemenc 
fa  noblefle  par  fes  haillons  brodez  d*or  qu'il  a  pro- 
duits, 

5  La  fortune  met  l'homme  dans  l'état  de  pure 
nature  ,  c'eft-à-dire  dans  la  tranquille  pofTeiîîon 
de  tous  fes  défauts.  Crifpin  fi  fage  dansfaraifere, 
fi  officieux  &  fi  plein  d'égards  ,  à  peine  eft-il 
parvenu  j  qu'ayant  quitté  toutes  (es  bonnes  in- 
clinations, il  le  fait  connoître  tel  qu'il  eft  :  11 
parle  d'un  ton  impérieux,  il  gronde,  ilinfulce, 
il  s'en  va  allumé  de  colère  ,  on  ne  le  peut  rc- 
j  tenir,  il  éclate  en  marchant,  il  s'enferme  &  de- 
vient inexorable  ,  il  ne  craint  perfonne  ,  &"  dit 
hautement  qu'il  a  la  force  à  la  main;  enfin  Crifpin 
poffede  tous  fes  défauts  j  &  fa  fortune  eft  le  titre 
defapofîèffion. 

5  De  toutes  les  chofes  du  monde ,  la  fortune  eft 
celle  qui  eft  la  plus  chère  >  &  qui  coûte  le 
moins,  qui  vient  le  plutôt  &  le  plus  tard»  L'un 
meurt  dans  le  chemin  de  la  fortune,  &  l'autre  en 
eft  prévenu;  elle  coûte  des  peines,  des  foins,  des 
facrifices ,  &  fouvent  la  probité  6c  la  vertu ,  & 
quelquefois  elle  coûte  un  mot  6c  encore  moins, 
La  fortune  cefîeroit  d'être  ce  qu'elle  eft ,  les  Cours 
feroient  dcfertes ,  6c  les  Rois  bien  embarraflcz  de 
leurs  grâces  ii  les  hoiQmcs  airaoient  la  modération. 
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5  On  ne  s'étonne  pas  que  les  gens  du  monde 
cherchent  avec  avidité  les  pofles  conllderablesj 
mais  on  s'éronne  que  les  dévots  &  les  Philofophf  ; 
fe  fervent  de  toutes  fortes  de  moyens  pour  y  parvc  - 
nir.  Tant  que  ces  derniers  font  dans  une  condition 
obfcure  ,  ils  fcmblent  méprifer  la  fortune:  mais 
luit-il  fur  eux  le  moindre  rayon  favorable,  il  n'y  a 
rien,  mêmed'injulle,  qu'ils  ne  mettent  en  ufage 
pour  démentir  leurs  beaux  fentimens. 

Lamaifon  de  Lays  n'a  jamais  été  fi  remplie  de 
Philofophesque  l'eft  aujourd'hui  le  temple  de  la 
fortune.  Ou  que  les  Philofophes  ne  fe  parent 
pasdelavertu,  ou  qu'ils  la  fui  ventj  vouloir  pa- 
roître  au-deffus  de  l'homme  ,  &  s'abaifler  au- 
dciïbus  des  foiblefTes  humaines ,  c'eft  faire  des  per- 
lonnages  tropdifFerens.  £n  vain  pretend-on  d'être 
admiré  *  quand  on  a  le  cœur  d'un  homme  or- 
dinaire. 


Différentes  Poésies. 

"f  Ly  aquelque  temps  que  M.  de...  m'envoya 
■^plufieurs  diverfes  Poëfies  écrites  depuis  plus 
defoixanteans;  parmi  les  mauvaifes,  j'ay  trouvé 
celles-ci  qui  me  paroiffehr  plus  fuportables.  La 
première,  eft  un  Sonnet  d'un  nommé  Toubel  , 
pour  une  femme  qu'il  aimoit,  &dequiilparoîc 
n'être  pas  fatisfait  ;  Le  voici. 


SON" 
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SONNET, 

'■'-i  E  difois  l'autre  jour  ma  peine  &r  ma  trifteffe 
^J  Surlebordfabloneuxd'un  ruifleau,dont  le  cours 
Murmurant  s'accordoit  aux  langoureux  difcours 
Que  je  faifois ,  aflis  auprès  de  ma  Maîtrefle. 

Uoccafion  lui  fie  trouver  une  fineflc  : 
Sylvandre,  me  dit-elle,  objet  de  mes  amours* 
Afindet'afîurerquejc  t'aime  toujours» 
Ma  main  va  fur  cette  eau  t'enfîgnerlapromeffc' 

Las!  je  crus  auffi-tôt  que  fcs  divins  fermcns 
La  rendant  à  mes  voeux  finiroientmestourmens  ? 
Et  qu'enfin  je  ferois  le  plus  heureux  dii  monde. 

Mais!  ô pauvre  abilfé  ,  dequoi  faKois-jecasi 
Affifelurlefable  ,  elle écrivoitfiar l'onde. 
Afin  que  Ces  fermens  ne  l'obligeaflent  pas. 

Ce  Sonnet  n'eft  pas  merveilleux ,  il  pèche  même 
en  un  endroit  contre  les  règles,  qu'on  obfcrveà 
préfent  dans  cette  forte  de  Poe  fie.  On  voit  par 
ià  qu'il  eft  fait  depuis  un  grand  nombre  d'nn- 
nées,  maisilnelaifle  pas  d'être  auflî  bon  que  plu- 
liedrs  de  ceux  que  l'on  fait  aujourd'  h  ui. 

L'Authcur  a  imité,  ce  me  femble,  lapenfée 
de  Sirène  dans  la  Diane  de  Montemayor  *  où  ce  Ber- 
ger fe  plaint  de  fa  Bergère,  a^rcs  avoir  dit  qu'é- 
tant afiîs  avec  elle  au  bord  d'un  ruifleau,  elle 
écrivit  furiefable,  qu'elleaimoit  mieux  mourir 
c[ue  changer.  Voyez.,  ajoute- t-il,  à  quelle  extré- 
B  mité 
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mité  l'amour  réduit  les  Amans  j  de  les  obliger  à 
croire  aux  paroles  d'une  femme,  &  même  écrites 
fur  le  fable. 

Mira  d  amor  que  ordena. 
Que  os  viene  hazer  créer 
Cofas  dichas  por  muger, 
Y  efcritas  en  el  arena. 

L' Autheur  du  Sonnet  fait  écrire  fa  maîtrefife  fui*' 
l*eau ,  pour  nous  donner  encore  une  plus  jufteidé© 
de  la  légèreté  de  fes  fermens. 

En  voici  deux  autres  auflî  vifeux  faits  que  le  pre- 
mier, qui  ont  des  chûtes,  où  l'on  entrevoit  quel- 
que choie.  Le  premier  eftd'un  Amant,  qui  en- 
treprend un  voyage  pour  aller  voir  faMaîtrelTe , 
&  à  qui  l'amour  fait  trouver  le  chemin  beaucoup- 
plus  long  qu'il  ne  l'eft. 

S    O   N    N   E    T. 

/~^  Ou rant  de  ce  climat  à  celui  de  Sylvie  , 
^^  Outre  que  j'ai  toujours  la  pelle  fur  mes  p^i*-  . , 
Les  lieux  &  la  iaiion  abandonnent  ma  vie,       .    ...,f 
A  mille  autres  malheurs  qui  mènent  aux  trépas-, . ,  .q 

Mais!  ô  divin  objet,'  dont  mon  amteftravie»^ 
Crois  que  tous  ces  dangers  ne  m'épouvantentpasiî 
Au  contraire,  la  peine  à  l'amour  me  convie  jh-    ;    ; 
Et  les  difficultcz.  me  font  autant  d'àpas. 

La  longueur  du  chemin ,  nonle  péril  m'é'tointïtt^ 
Car  dans  les  chanjds  defirs,que  ta  beauté  me  donne,' 
Ou  Paris  ferectile*  ou  je  n'avance  point. 

Et 
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..  Et  vraiment  je  riens  bien  pour  maxime  affurée. 
Que  ceux  qui  nous  ont  dic>quela  terre  efl  un  points. 
N'étoient pas  amoureux  quandilsTont  mefurée. 

L'autre  efl:  encore  fur  uneabfence,  quel'A^ 
mantcraintqu'ellenefoit  trop  longue. 

SONNET. 

Ue  l'ennui  de  l'abfence  efl: cruel  aux  Amans  l 
£t  qu'il  rend  une  humeur  mélancolique  & 
noire! 

Pour  finir  mes  chagrins ,  oumesrelTentimens* 
Dieux  !  rendez.-moi  Phylis,ou  m'ôtez.  la  racmoire. 

Les  objets  lesplus  doux  me  font  des  monumens* 
Depuis  que  fes  beaux  yeux  ont  rcpaflé  la  Loire  a 
Et  j'ai  toujours  foufFertdefi  rudes  tourmens, 
Que  fans  les  reffentir  on  ne  les  fçauroit  croire. 

J'efperois,  en  voyant  ce  bel  aftre  d'amour. 
Qu'à  jamais  fa  clarté  me  donneroit  le  jour, 
Maiselleeft  à  mes  yeux  pour  long-temps  éclipfée.' 

Et  je  crains  bien  d'avoir  un  deftin  tout  pareil? 
Au  fort  des  habirans  de  cette  Mer  glacéej 
Qui  font  toujours  fix  mois  fans  revoir  le  Soleil. 

J'en  ajoute  un  troifiémefurlcmême  fujet;  ii 
cft  figné  Tristan.   Si  ce  Poète  vivoit  encore,^ 
iil  y  corrigeroit  quelque  chofe;  mais  fa  chute  ne 
laifïepas  d'enfermer  une  manière  de  fentîment.   ' 
B  3  SON- 
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SONNET. 

C*Eft  fait,  je  vais  moarir,  mes  jours  lont  ac- 
complis, 
Je  vois  bien  que  mavieeft  tantôt  terminée  > 
Les  Affres  envieux  qui  retiennent  Phylis, 
Retardant  fon  retour  hâtent  ma  deftinéc. 

Suivons  donc  mes  plaifirs*  qui  font  enfcveliss' 
Auffi-bien  cette  belle  elt  trop  importunée 
De  venir  expofer  fes  rofes  &  its  lys  'O' 

A  la  rigueur  du  froid  ,  qui  va  clorre  l'année» 

M  on  trépas  eft  conclu  par  un  arreft  d'amour; 
Gar  foirpar  fon  abfence,  ou  par  Ion  prompt  retours 
Je  mourrai  de  trifteile ,  ou  de  réjouiflance. 

Mais puifque l'un  des  deux-va  finir  mon  malheur* 
Dieux  !  que  ce  foit  fa  vue,  &  non  pas  fon  abfencej, 
Que  je  meure  de  joye ,  &  non  pas  de  douleur, 

La  pièce  qui  fuit  eft  d'un  mari  Poëte  contre 
l'Amant  de  fa  femme.  Cet  Amant  étoit  en  même- 
temps  homme  d'Eglife  &  homme  du  monde  > 
&  il  portoit  l'épée  ,  &  le  petit  collet  fuivant 
l'occafionj  homme  fier  qui  ne  craignoit  pas  les 
dangers  ,  par-de0us  cela  afl'ez,  voluptueux  pour 
former  des  dcfirs,  &  affez  riche  pour  les  fatis- 
faire.  Le  mari  Poète  au  contraire»  fort  bien  avec 
les  Mufes,  mais  mal  avec  la  fortune,  qui  a  voit 
époufé  fa  femme  par  amour;  femme  fans  bien ,  qui 
n'avoit  confenti  à  ce  mariage  qu'en  attendant 
mieux*  ôcpourfe  tirer  de  la^^ro_{/eneceflité. 

Gctte. 
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Cette  femme  ,  mariée  avec  ces  dirpofitions . 
n'aimant  fon  ami  que  modérément,  prenant  du 
goût  pourlesajufteraensquelaPoëfienepouvoit 
lui  donner  j  &  voyant  devant  fes  yeux  un  hom- 
me d'environ  quarante  ans  ,  riche  &  agréable  * 
qui  lui  difoit  des  douceurs  «  ne  fit  pas  fcrupule  de 
l'écouter.  v^ . 

Comme  les  Poètes  ne  font  pas  faits  pour  mon- 
ter à  l'aflTaut  >  &  qu'ils  ont  toujours  une  vengeante 
moins  périlleufe  contre  ceux  qui  aiment  leurs 
femmes ,  celui  dont  je  parle  fe  vaugea  par  les  Vers 
fuivans.  JelailFe  le  commencement  de  la  pièce  > 
qui  ne  vaut  rien  du  tout.  On  verra  bien  que  les 
Vers  font  anciens ,  il  faut  leulement  remarquer  que 
le  Poète apelle fon  Ri/al ambigu» 


Il  n  'eft  pas  Séculier  ;  auITî  n'eft-il  pas  Prêtre , 
Il  n*efl  pas  ferviteur ,  aufïî  n'eft-il  pas  maître  ; 
Car  il  ell  à  tout  faire  :  il  n'eft  pas  Officier  > 
Auflî  ne  fçauroit-on  l'apeller  Cavalier  ; 
Même  fon  revenu»  qui  fait  que  l'on  le  prife^ 
Ne  peut  être  dit  fien.  car  il  eft  biend'Eglife. 
Il  a  mis  en  lumière,  il  n*cfl:  pourtant  Autheur 
Et  la  raifon  en  eu ,  qu'il  n'eft  que  Traduiteur. 
Pour  ÏQ$  habillemcns ,  il  y  pipe  le  monde , 
Il  ne  porte  la  fraife  >  il  n'a  pas  de  rotonde. 
Iln'apasdefoûtane;  aurfî  dedans  la  Cour 
Ne  l'a-t-on  jamais  vu  porter  un  manteau  court. 
Iln'eftjcune,  ni  vieil  j  car  bien  que  fes  journées 
Lui  fiUonnent  le  front  avec  quarante  années  » 
On  l'appelle /f/e«we,  à  caufe  qu'un  aîné, 

B  ^  Pour 
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Pour  qu'il  fût  «iw2^/^« ,  paravant  étoit  né. 

Il  eft  fils  d'un  Miniftre  j  &  s'il  eft  Catholique, 

Sa  parole  eft  fort  chaflcjôc  fon  corps  fort  lubrique.' 

Les  ennemis  d...  font  toujours  fes  amis  5 

Le  vilain  pour  cela  ne  quite  pas  Paris. 

De  Nation  François,  de  faction  Papifte , 

De  feinte  Catholique ,  &  de  vrai  Atheifte  ^ 


Son  humeur  ambiguë  a  fait  qu'on  doute  même  s 
S'il  prie  dans  l'Eglife ,  ou  bien  s'il  y  blafphéme  $ 
Car  on  a  remarqué  que  l'ambigu  fatal , 
S'agcnoiiille  toujours  devant  le  Pied  d'eftal 
De  l'Archange  Michel ,  fi  qu'il  eft  fort  probable 
Qu'il  abhore  le  Saint,  &  révère  le  Diable,  &c. 

Jelaifïe  la  fin  qui  vaut  moins  que  le  commen- 
cement. Les  Poètes  font  outrez  dans  leurs  injures, 
&  celui-ci  étoit  çocu  par-deflus  celaj  qualité 
qui  échauflFe  bien  la  bile ,  faute  de  reflexion  fur  une 
foiblefTe ,  qui  a  plus  que  prefcrit  par  fon  ancieneté. 
A  la  vérité  pareilles  galanteries  font  condamna- 
bles ,  mais  les  maris  font  plus  à  blâmer  que 
les  femmes.  Ce  font  eux  qui  les  mettent  dans  les  oc- 
cafions  i  le  moyen  qu'elles  foient  fages,  il  leur 
faudroitdelavertu  à  regorger  ,  &  il  s'en  faut  bien 
qu'elles  en  aycnt  aflez  ,  furtoùt  aujourd'hui,  où, 
le  jeu  les  met  à  tout  moment  en  danger  d'y  aller  de 
leur  rcfte,  ' 

Voici  un  fixain  ;  qui  à  mon  avis  ne  fent  pas 
l'ancieneté.  Il  fut  fait  pour  mettre  au  bas  du  Por- 
trait; 
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•trait  de  Claude  Maréchal  delà  Châtre,  Gou- 
verneur de  Berry.  Ce  grand  homme  s'eft  trou- 
vé en  une  infinité  d'occafionsj  en  labataille  de 
Dreux  en  1561.  au  combat  d'Arnay-le-Duc  en 
JÇ70.  àlaprifedeSanccrreen  1573.  ilfutenvoyé 
en  Angleterre  en  75.  &  trois  ans  après  il  fui- 
vit  le  Duc  d'Alencondans  les  Pays-bas.  Dans  la 
•iliite  s'étant  jette  dans  le  parti  delà  Ligue,  il  fe  f?i- 
fit  du  Berry,  qu*il  remit  à  Henry  IV.  quand  il  fut 
Roi.  Enfin,  aufacredeLoiis  XIII.  ilficlafon- 
dlion  de  Connétable,  Voiciks  Vers  qu'on  mit  au 
basdefon  Portrait. 

Le  meilleur  Peintre  qu'on  renomme. 
Exprime  ici  le  plus  grand  homme  j 
Que  la  France  ait  jamais  eu. 
On  doit  regarder  cet  ouvrage. 
Comme  la  plus  parfaite  image. 
De  l'honneur,  6c  de  la  vertu. 

J'ai  trouvé  parmi  CCS  papiers  deux  airs  notez  en 
Mufîque,&;  fur  chacun  plufieurs  couplets  de  Chan» 
fon.  Voici  le  premier. 

CHANSONS. 

C  Loris,  ce  plaifant  vifage. 
S'attend  bien  de  m'attrapera 
Mais  un  garçon  de  mon  âge, 
N'eft  pas  facile  àdupper:  . 
Car  mes  plus  fortes  amours. 
Ne  font  que  mine  &  difcours. 

B  4  Parce 
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Parce  que  je  la  cajole. 
En  l'apellant  mon  fouci  \ 
Auffi-tôt  fur  ma  parole. 
Elle  croit  qu'il  eft  ainfi  ; 
Mais  cependant  mes  amours. 
Ne  font  que  mine  &  difcours. 

Quand  pour  exercer  ma  Mufe  s 
Je  fais  le  paflîonné  ; 
La  Coquette,  qui  s'abufe. 
Croit  bien  m'en  avoir  donné  : 
Mais  cependant  mes  amours. 
Ne  font  que  mine  6c  difcours. 

Si  je  lui  dis,  dédaigneufè. 
Pour  toi  je  m'en  vais  mourant; 
La  petite  glorieufe 
Le  prend  pour  argent  comptant  : 
Mais  cependant  tties  amours  , 
Ne  font  que  mine  &  difcours. 

J'aime  à  lui  baifer  la  bouche, 
J'aime  bien  à  voir  fon  fcinj 
Mais  qu'au  cœur  cela  me  touche 
Ce  n'cft  pas  là  mon  deffein  ;* 
Car  mes  plus  fortes  amours  , 
Ne  font  que  mine  &  difcours- 

Defabufes-toi,  crédule, 
La  vanité  t'étourdit  j 
Cette  flamme  ne  me  brûle 
Que  la  langue ,  &ç  non  l'clprit  ; 


Car 
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Car  mes  plus  fortes  amours. 
Ne  font  que  mine  &  difcours, 

On  voit  bien  par  ces  couplets  qu'il  y  a  long-, 
temps  que  les  hommes  ne  valent  rien  fur  la  fidélité 
en  amour  î  je  ne  dis  pas  qu'elle  leur  foie  necefi? 
faire  aujourd'hui.  Je  connois  une  Dame  ,  qui 
ayant  rencontré  un  Amant  du  fiecle  d'or,  qui 
vouloit  l'aimer  toute  fa  vie,  lui  dit  qu'elle  n'avoit 
jamais  aimé  que  quinze  jours  ,  &  que  pour  lui 
elle  tâcheroit  d'aller  à  un  mois,  mais  qu'il  ne 
lui  en  demandât  pas  davantage>c  ar  i  Ipaiïeroit  pour 
ne  fçavoir  pas  vivre.  O!  que  l'amour  ne  fe/^eWwci> 
pas  âinfi  au  bon  vieux  temps ,  comme  dit  Marot. 

Rondeau  de  Marot, 

AU  bon  vieux  temps  un  train  d'amour regnoit > 
Qui  fans  grand  Art  &  Donsfe  demcnoit  j 
Si  qu'un  Bouquet  donné  d'amour  profonde , 
C'étoit  donner  toute  la  terre  ronde. 
Car  feulement  au  cœur  on  feprenoit , 
Et  fi  par  cas  à  plaifir  on  venoit , 
Sçavex-vous  bien  comme  on  s'entretenoit, 
Vingtansj  trenteans,  cela duroit un  monde: 

Au  bon  vieux  temps. 
Ors  eft  perdu  ce  qu'amour  ordonnoit , 
Rien  que  pleurs  feints,  rien  que  changes  on  voit  ? 
Qui  voudra  donc  qu'à  aimer  je  me  fonde. 
Il  faut  premier  que  l'amour  on  refonde , 
Et  qu'on  la  mené ,  ainfi  qu'on  la  mcnoit , 
Au  bon  vieux  temps. 

B  5  Sçavez- 
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Sçavez-vous ,  dit  Vidtor  Brodeau  ,  pourquoi 
les  Amans  font  devenus  fripons,  c'eft  que  nos  fem- 
mes ne  fon tpas  û  fotes ,  que  l'étoient  celles  du  bon 
vieux  temps.  Elles  fui  vent  la  mode  qui  durera, 
parce  qu'elle  ne  les  contraint  point ,  &  qu'elle  leur 
eft  d'une  grande  commodités 

De  plus  ,  au  bon  vieux  temps  ,  comme  dit 
Marot  y  le  cœur  feul  étoit  faifij  &  l'amour  duroit 
desfiecles  y  parce  qu'on  découvroit  tous  les  jours 
de  nouveaux  agrémens  dans  fa  Maîtreflc  ,  qui 
nefe  montroitquepar  les  beaux  endroits  deten- 
drefle  &  de  fentiment.  Les  femmes  d*aujourd'  hui 
fe  montrent  d'une  manière  bien  différente. 

Voici  la  féconde  Chanfon. 

C  H  A  N  S  O  No 

/"'Larice,  vous  êtes  belle, 
^^  Mais  de  faire  la  cruelle , 
Cela  vous  eft  interdit  ; 
Pourquoi  faire  de  la  peine  i 
Vous  n'êtes  pas  inhumaine, 
Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

Vous  n'aurez  pas  le  reproche 
De  cette  fille  de  Roche, 
De  qui  l'Amant  fe  pendit  j 
Sa  rigueur  fut  éfroyable , 
Vous  êtes  plus  pitoyable. 
Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 


Lorfque  taifant  la  finette. 
Vous  touchez  une  EpinettCj 


Dont 
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Donc  le  fon  nous  étourdit» 
Vôtre  defir  le  propofe 
Dans  le  cœur  quelqu'autre  chofe, 
îyion  petit  doigt  me  l'a  dit. 

Une  fois  dans  un  Boccagc  : 
Un  garçon  du  voifinage 
Sur  l'herbe  vous  étendit  ; 
Et  vous  ayant  découverte. 
Vous  donna  la  cote  verte. 
Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

Depuis  un  jour  en  cachette. 
Vous  rompîtes  une  couchette. 
Dont  le  débris  s'entendit  ; 
Et  durant  cette  folie. 
Vous  étiez  en  compagnie , 
Mon  petit  doigt  me  l'a  dit. 

j'ajoute  encore  quelques  Vers  fur  un  fujet  fîn- 
gulier.  C'eft  une  déclaration  d'amour  d'une  fem- 
ïïie  à  une  autre  femme  ;  la  femme  Amant ,  eft 
Madame  des  Loges;  &  la  femme  aimée,  cftMar 
dame  de  Vertus.  Voiture ,  fi  je  ne  me  trompe,  par- 
le de  l'une  &  de  l'autre  ,  &  donne  des  idées  aima- 
bles de  toutes  les  deux. 

Déclaration  de  Madame  det  Loges  à  Madame 
de  Vertur. 


E 


Nfin ,  cette  humeur  inflexible , 
Qui  rendoit  mon  cœur  infenfible 

A  tous 
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A  tous  les  charmes  de  l'amour , 
N'eft  plus  maîtreffe  de  mon  ame; 
Et  veut  bien  que  toute  la  Cour 
Sçache  la  caufe  de  ma  flamme. 

C*efl:  vous,  chère  &  divine  Oroathe* 
Qui  faites  que  fans  nulle  honte. 
Je  confefTe  ma  paffion; 
Vous  feule  avez  eu  la  puifTance 
De  forcer  l'inclination 
Qye  m'avoit  donné  la  naiflance. 

Il  n'eft  point  d'ame  fi  farouche , 
Dont  vôtre  efprit  par  vôtre  bouche. 
Ne  vienne  à  bout  facilement i 
Et  je  vous  trouve  fi  charmante , 
Qu'au  défaut  d'être  vôtre  Amant, 
Je  fens  que  je  fuis  vôtre  Amante. 

:Réponfe  de  Madame  dé  Vertus, 

"pUifque  vous  êtes  la  première 

*■-  A  vous  déclarer  prifonniere , 
Et  que  j'ai  gagné  vôtre  amour,- 
Belife  fans  rougir  je  confefTe, 
Que  je  veux  bien  être  maîtrelTe, 
Mais  je  veux  fervir  à  mon  tour. 

Et  certes  quoique  j'accepte 
Une  paflSon  fi  difcrete. 
Il  me  refte  un  point  à  vuider } 


C'cft 
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C'eft  que  je  trouve  plus  de  gloire 
En  cette  agréable  viiftoire. 
D'obéir,  que  de  commander. 
Mais  afin  ,  ma  chère  Belife, 
Que  nôtre  amour  s'immortalifc  * 
j'exige  ceci  feulement  ; 
C'eft  qu'en  nôtre  amour  mutuelle. 
Vôtre  cœur  ioit  auffi  fidèle 
Que  vôtre  vifage  eft  charmant. 

Si  ces  deux  déclarations  ont  été  les  premières 
que  CCS  Dames  ayent  faites*  elles  avoient  un  beau 
talent  pour  l'amour  ,  &  ce  feroit  grand  dom- 
mage fi  elles  l'avoientconfervé  toute  leur  vie  fans 
le  faire  valoir. 

Ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire ,  cVft  que  deux 
femmes  fefoient  aimées,  c'eft  rm  miracle  de  ce 
temps-là,  que  Dieu  ne  fait  pas  de  nos  jours.  Le 
grand  M.  d'Avaux  fouhaitoit  autrefois  à  deux 
hommes,  dont  il  avoitlieu  dcfe  plaindre,  de  fc 
haïr  aufli  cruellement ,  que  deux  femmes  aigries  fe 
haïflenr.  Il  arrive  quelquefois  qu'un  homme  en 
haït  un  autre,  mais  c'eft  toute  autre  chofede  la 
haine  des  femmes.  Elles  mettent  à  fe  déchirer  , 
unefprit,  une  éloquence,  &  une  vivacité  au-dei- 
fus  de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Leurs  expref- 
fions  font  exquifes ,  &c  font  entendre  infiniment 
plus  qu'elles  ne  fignifient  ,  &  les  perfecutions 
qu'elles  fe  font ,  font  fuivies  avec  une  perfeverancc 
digne  d'admiration. 

On  trouve  encore  dans  ces  deux  déclarations 
Zoine  autre  chofe  du  éon  vieux  temps.  C'eft  que 

Ma- 
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Madame  des  Loges  ne  manque  pas  de  dire  >  qu'elle 
avoit  aporté  en  naiflant  un  cœur  infenfiblej  oc 
Madame  de  Vertus  de  fon  côté  ,  a  bien  de  la 
peine  à  confefTer  fans  rougir»  qu'elle  veut  erre  maî- 
trefle.  Ho  bien  les  femmes  d'aujourd'hui  ,  où  je 
reviens  toujours  ,  font  un  peu  moins  timides , 
elles  n'ont  peur  ni  du  nom  ni  de  la  choie.  Il  me 
fouvient  qu'un  jeune  Allemand  beau  &  bien  fait , 
quiaimoit  une  fille,  luidifantunjour  ,  /ju'il  fai' 
moit  tout  en  Dieu.  Hs  ,  Monfieur  >  répondit-el- 
le d'un  ton  doux  ,  commtnce\  à  tri  aimer  tout  en 
Diable.  Un  François  auroit  pris  le  fait  en  volant  > 
mais  lés  Allemands  ne  lont  pas  fi  hâtez;  &  quand 
on  leur  parle,  ils  ont  fouventbeloin  de  Commen- 
taire, 

Revenons  à  Madame  des  Loges  &  à  Madame 
de  Vertus.  Elles  étoient  deux  honnêtes  perfon-» 
nés  ;  jeunes  &  belles,  dit-on  ;  le  fang  vif  ,  & 
avec  des  agrémens  qui  les  faifoient  adorer > 
c'eft-à-dire  qu'elles  avoient bien  à  combattre  de- 
dans &  dehors.  Et  une  vertu  en  cet  état  mal  aift- 
ment  peut- elle  fetranquillifer. 

Qu'une  jeune  perlonne  bien  vive ,  toujours 
cxpofée,  qui  ne  fait  pas  profelTîon  d'une  grande 
aufterité  j  qui  aime  la  compagnie  ,  qui  a  foin  de 
fe  confèrver  une  brillante  fanté,  &  quis'entend 
dire  tous  les  jours  par  dejoHs  hommes  des  chofes 
agréables.  Qu'une  jeune  perfonne ,  dis-je,  en 
cet  étatpuiGTe  aller  bien  loin  fans  mauvaife  rencon- 
tre: j'en,  doute.  Je  les  crois  toutes  très- fcrupu- 
îeufcs  j  mais  je  ne  parierois  pas  pour  une  feule.  Je 
ne  fçai  pourquoi  je  me  luis  avifé  de  faire  cette  ré- 
flexion. 
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flexion.  Je  m'en  accufe  devant  Je  Seigneur  comme 
de  paroles  oifives ,  qui  ne  feront  jamais  utiles  àâii- 
tune  femme. 

]'ajoûteici  trois  Billets,  qu*on  vient  de  me  fai- 
re voir.  Ils  roulent  tous  trois  fur  le  mariage.  Le 
premier ,  eft  une  raillerie  à  un  ami ,  qui  époufoit 
une  femme  aparemment  peu  cruelle.  Le  deuxiè- 
me ,  eft  un  confeil  donné  à  fon  ami ,  de  choifir  une 
femme  feure.  E  t  le  dernier ,  eft  la  réponfe. 

Premier  Billet. 

J'Jprends  >  mon  Am't ,  que  tu  te  maries  i  rten  ne  te 
convient  mieux.  Ta  bonu'in'  ton  humeur  commode  j, 
jont  les  vrais  talens  du  mariage  ,  qui  te  donneront  de  U 
confideration  dam  le  monde.  Tu  ne  fouvois  chiifir  une 
femme  pi  us  propre  pour  toi  que  Mademoifelle .  •  •  Celui 
^ui  fait  cette  union  i  eft  [ans  doute  ton  meilleur  ami  ^ 
fuifqu'tl  te  fait  part  de  fon  bien  èr  defesplaifirs.  Per» 
fonne  ne  connoit  mieux  que  lui  la  femme  ^u  il  te  donne  s 
4^  comme  il  eft  homme  d'expérience  y  tu  peux  la  pren-. 
dre  [urfa  parole,  fe  tejouhaite  une  nombretife  poftente'^ 
elle  ne  peut  te  manquer, trop  de  ^en s  prendront  part  à  ton 
bonheur  5  is  je  te  connais  des  amisfifolides,  quils  meti 
Pront  toute  leur  aplication  à  augmenter  tes  profperite;^. 

Deuxième  Billet. 

T  E  Mariai^e  eft  une  belle  focset&'j  ifftun^espasfait 
^^pour  êtrefeul  j  mais  au  moins ,  fais  dam  le  choix 
d'une  femme  ce  que  tu  fais  tous  les  jours  dans  l'achat  de 
ses  chevaux  y  à"  de  tes  chiens  de  chaffe.  Tu  les  cherches 
hns  f  iS"  feurs  '^  cherches  une  femme  bonne  Ù"  feure. 

Troi- 
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Troifléme  Billet,  qui  eft  la  réponie  au  préccdcni 

JE  fuÏT  ravi  de  te  voir  aprouver  mon  mariage  i  je 
voudrais  pouvoir  fuivre  ton  confeit  >  mais  tU 
mêle  donnes  {ans  re flexion.  On  peut  trouvir  de  bons 
chevaux  ,  (^  de  bons  chieris  ;  mais  pour  une  jemms 
feure,  dis-moi  franchement  »  toi  qui  en  as  e'peujt' qua- 
tre »  as-tujamais  ùe  afe:^  heureuxpour  la  rencontrer^ 

S  E  N  E  <L.u  E 

T\  Ans  Seneque  il  y  a  deux  hommes  ;  l'un 
-*-' vifionnaire  j  &  l'autre  Philofophe.  Voici 
le  vifionnaire.  Il  dépeior  le  lage  invulnérable* 
ferme  contre  les  dangers  ,  inébranlable  dans 
ies  perfecutions ,  infenfible  aux  maux- 11  ne  craint 
rien  »  il  ne  (c  plaint  jamais.  Il  verroic  le  monde 
tomber  fur  lui  fans  trembler.  Il  eft  élevé  dans 
un  lieu  inaccefïîble*  il  eft  indépendant:  &  enfin 
il  eft  Dieu. 

'  Tout  cela  »  imagination  échauffée  ,  difcours 
inutiles,  jargon  orgueilleux  ^  Seneque  veut  éo 
bloiiir.  II  devient  fou,  fs  vivacité  l'emporte  »&:  il 
perd  entièrement  le  fens.  Il  eft  faux  que  !a  mort ,  les 
fers,  &  les  feux  ne  foienc  pas  des  maux.  Lacapti- 
vite,  les  chaînes,  la  pauvreté  affligent  ;  &  les 
hommes  quels  qu'ils  Ibient  ,  font  lenfibles  aux 
douleurs.  L'expérience  le  montre,  &  ils  ne  chan- 
geront jamais  de  fentimento 

Ce 
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Ce  qui  meperfuade  encore  fa  folie,  c'eftque 
pârlancà  Lucilius  d'un  voyage  qu'il  avoic  fait  dans 
un  vilaincoche,  dont  le  cocher  alioic  pieds  nuds^ 
il  ne  put  fe  reloudre  à  dire  que  le  coche  tûc 
à  lui.  *  Et  je  rou2,f[foi!  >  ajoûte-t-il*  autant  défais 
que  fenrencontrou  de  bien  t'quipe:^.  Quelle  apaten- 
ce  que  Seneque  crût  à  Ion  lage,  lui  qui  n'eue 
pas  la  force  deréhfterà  une  petite  confufion  ? 

Voici  un  autre  article  de  folie.  C'eft  dans  une 
Lettre  99.  où  il  confoleMaruledelamortdefon 
fils  ;  &  en  le  confolant,  il  le  gronde  d'en  étreii 
fenfiblement  affligé.  Qttoi  ,  lui  dit -il,  marqutT 
tant  de  foible^e  à  la  mon  de  votre  fils  ,  que  ferie:^ 
vous  fi  vous  avie:^  perdu  nn  ami  ^  Sentimens  déna- 
turez.  Un  fils  &  un  ami,  doivent  tenir  dans 
le  cœur  d'un  père  raifonnable  des  places  toutes 
différentes. 

Encore  a-t-il  une  autre  vifion  fur  le  fujet  de 
l'amitié.  Plus  bas  dans  la  même  Lettre.  Si  vaut 
avie^  perdu  mt  ami ,  dit  il  >  vous  vous  devrie:^plutût 
r^'ioilir  de  Savoir  po^edi  ,  que  de  vous  plaindre  de 
l'avoir  perdu. 

Nôtre  douleur  feroit  bien  petite,  fi  ayant  de- 
vant nos  yeux  un  ami  more,  nous  étions  capables 
de  telles  confolations. 

Quand  un  Phificien  parle  de  la  nature,  permis 
à  lui  de  mêler  des  vifion  s  dans  les  difcours  ,  il 
peut  donner  à  nos  fpeculations  telles  idées  qu'il 
voudra  ;  mais  quand  un  Philolophe  nous  inftruit 
de  la  vertu,  des  manières  de  fuporter  les  maux, 
&  des  moyens  de  modérer  nos  pafTions ,  il  doit  en- 
C  trer 
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trer  dans  la  foiblefïedes  hommes  ,  &  leur  pro- 
pofer  une  vertu  qui  leur  convienne,  fans  pouf- 
fer Ion  imaginavion  jufqu'à  l'extravagance.  Voilà 
Sencque  le  vifionnaire,  mai^  voici  Sencquele  Ptii- 
lofophe. 

Dansl'Epîtrc  88-  nous  voulant perfuaderl'inu. 
tilité  de  pluficurs  de  nos  connoilTances.  Qu^and 
je  fçnurou  exaBetnent  ,  dit-il  ,  rd^^e  de  Patrocle 
ér  aA:hilk  ,  en  jercis  je  plus  ejîtmable  ,  iS'  ne 
Çerions-noiis  paif)lui  ja'i^es  de  mtttrc  quelque  fin  à  noser- 
reurs  ,  que  de  nous  tn/urmer  de  celles  a.*Uif(jc  ?  (trc. 

Apene:{-mvi  à  aimer  ma  Patrie  ,  ma  femme  > 
^  mon  père,  i^  à  vaincre  tviis  les  objlactcs  pour  le 
leur  nmoigner  ,  i^c*  Vous  m''afrene:^  à  Jatre  un  concert 
de  tons  dijfircns  »  faites  plûih  que  je  I cache  ac- 
corder mon  ame  avec  la  venu»  LeGcometre  m^er.jei- 
gne  à  mefurer  les  campagnes  ,  Ç aimerois  bien  mi- 
eux que  l'on  m'apru  Izf  borr:es  quun  homme  fage 
doit  donner  à  [es  pajftons  ,  dsc.  Vous  tnaprene^ 
commeyitjene  perdrai  pas  un  pied  de  terre  y  àrjeveux 
fçavoir  comment  je  pourrai  tout  perdre  fans  in  abandon- 
mr  à  la  douleur, 

Ecriv::^)  dit-il  à  Lucilius  ,  les  bons  confeils  qu'on 
vous  donne  ^  pour  les  lire  aprc's  les  avoîf  cents.  Ne  fai- 
tes rien  que  vous  ne  raportieT^  à  votre  inflruBion.  Etu- 
die:{)  non  pour  Iç  avoir  plus  de  chof es  »  vi  ai  s  pour  faire 
de  Meilleures  atlivns. 

Tout  ce  que  jc  viens  de  dire,  eft  d'une  ver- 
tu quiellàla  portéedetous  les  hommes. Tou- 
te peribnne  fenl'ée  doit  penfer  avec  Sencque ,  qu'iU 

ans 

ne 

d€' 


ne  fert    de   rien    d'avoir    vécu   quatre-vingts    ans 
quand  m  les  a  pajfe^dans  l'oifivetz...   ^  qu'il  ne 
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dzpendfas  de  nous  de  vivre  ion^^temps  thiais  qu'il  dé- 
pend de  nous  de  ùten  vivre. 

En  la  Lettre  94  '  parlant  de  Marius  qui  pour- 
fuivoic  J'ugurrha  par  les  deierts  de  l' Afrique.  Ma- 
rtus  ,  dit-il ,  condutfott  i'armù,  <Ù  f  ambition  condut- 
foit  Marius.  Pendanc  que  les  amùitieux  c'âianknc  le 
monde ,  tls  font  eux -mêmes  rcnverfe:{par  la  violence  de 
leurs  pajjions  ,  femblables  à  des  tourbillons ,  qui  tour- 
nant les  premiers ,  font  tourner  tout  ce  qu'ils  emportent, 
avec  £  autant  plus  de  force ,  qu'il  riy  a  rien  in  eux  qui 
foit  capable  de  les  arrêter. 

Ce  qui  fuit  eft  admirable.  Voide^.vous ,  dir-ilen 
rEpître95'.  avoir  les  Dieux  Javorables  ^  feyt:^homms 
de  bien.  Çluiconque  les  imite  >  les  adore  eu  les  imitant, 
£t  en  l'Epître  9  5 .  Nous  difons  à  tout  moment  des  in., 
jures  à  la  Providence-  Et  comme  fi  elle  mus  devait  rendre 
compte  defes  dejfeins,nous  lui  demandons  en  la  blâmant^ 
pour  quoi  cet  homme  ejî  mortenlafieurdefonâ^eii^pour» 
^uoieilelat^e  traîner  à  ce:  autre  une  vie  incommode  "t  • 

Parmi  ceux  qui  lilcnc  Sencque,  lesunsleloii- 
enten  tout  j  &les  autres  le  blâment  en  tout  fans 
difcernemcnt. 

Les  hommes  d'imagination  vive  admirent  le  fa- 
ge  par  les  vertus  outrées  qu'il  lui  donne.  Comme 
ce  portrait  iimpatife  avec  leur  vivacité ,  il  s  en  font 
l'objet  lumineux  de  leur  vaine  contemplation. 
Les  autres  ne  voulant  pas  féparcr  les  faillies 
de  SeneqUe ,  condamnent  également  toutes  Tes 
maximes.  Prévention  dans  les  deux  partis»  Se- 
neque  a  une  inEnité  de  bons  fentimens,  donc 
la  pratique  fait  véritablement  lage.  Ce  n'eft  point 
alors  fon- imagination  échauffée  qui  parle  >  c'eft^Ia 
C  z  rai» 
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raifort  ,  le  bon  fcns,  &peu  s'en  faut  que  je  nfr 
dife  la  Religion. 

C'eft  l'orgiieil ,  dit-on  ,  qui  le  fait  parler. 
Quand  fes  paroles partiroicnc  moins  de  fonzele, 
quedefonorgiieil,  en  font-elles  moins  utiles?"  Je 
les  pratique  fans  aller  chercher  le  principe  dans  le 
cœur  de  ccPhilofophe. 

Enfin  >  que  l'on  propofeles  maximes  de  Senc- 
que  comme  unpoifon  dangereux,  unpoifon bien= 
préparé  devient  un  remède falutaire- 


De  l'Etude  solide. 

JE  parle  de  l'étude  d^un  honncte  homme  du 
monde,  ou  d'un  homme  éloigné  du  tumulte 
des  affaires  ,  &  qui  a  du  commerce  avec  des  per- 
fonn.es  paifibles ,  qui  aiment  le  repos ,  &  la  vérité' 
J'entens  une  étude  qui  fe  raporte  toute  à^nous- 
même;  à  nous  bien  connoître,  à  examiner  ce  qaii 
cft  bien,  &  ce  qui  eft  mal  5  par  raport  à  nôtre 
état  3  à  nôtre  âge  ,  de  aux  perfonnes  avec  qui 
nous  vivons,  pour  remplir  nos  obligations. 

Cette  étude  eft  la  connoiffance  delà  Morale, 
qui  fe  prend  dans  les  principes  de  cette  fcicnce; 
&  fur  tout  ,  dans  les  exemples  du  monde,  qui 
nous  confirment  dans  nos  reflexions.  Par  exem- 
ple, pour  bien  connoître  l'orgiieil,  &  fesmau- 
vaifes  fuites,  onfemet  S'o^e  devant  les  yeux,  qui 
de  rien  étant  devenu  homme  confiderable  >  eft 
retombé  dans  le  néant  par  fa  vanité.  En  ra- 
pelilant  fes  dédains,  &  fa  fierté,  on  aprcnd  à  plai- 
re 
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«■e  par  les  égardsj  &  à  fe  conferver  dans  fon  état  par 
i'honnêteté  ,  Se  par  la  complaifance. 

50neft  heureux  de  bien  connoître  fon  propre 
cœur,  ieslegeretez,  fes bizarreries ,  fes  dégoûts 
injuftes,  fo  s  attachement,  &  fa  froideur  pour  les 
mêmes  pcrfonnesj&  pour  les  mêmes  occupations» 
afin  qu^on  puifle  le  ramener  quand  il  s'égare,&  lui 
faire fentir fon  attachement  mauvais,  ou  inutile. 

Cette  étude eft  la  véritable  Philofophie,  Phi- 
lofophic  d'ufage  qu'on  aplique  à  tout  moment  * 
qui  conierve  l'union  da^ns  la  focieté  ,  qui  évite 
Jesdivifions,  &  qui  rend  la  vertu  fiable,  fans  que 
rien  la  puiiïe  déconcerter. 

Cette  étude  nous  remplit  l'efprit  de  reflexions. 
Elle  n ous  tait  pen fer  que  les  autres  ayant  nos  mê- 
mes foiblefles  ,  nous  devons  les  fuporter,  bien 
perfuadez,  quenous  ferons  bien-tôt  dans  le  même 
cas  à  leur  égard ,  &  que  nous  ferions  fâchez ,  qu'ils 
manquàflent  de  douceur  pour  nos  défauts. 

Avant  que  de  forrir  de  la  chambre  pour  des  visi- 
tes ,  ou  pour  des  affaires ,  on  devroit  penfer  qu'on 
va  voir  des  perfonncs  peut-être  d'un  caractère  peu 
agréable  ;  on  devroit  prévoir  les  chofes  fàcheufes, 
Scfroides,  qu'ilspeuvenr  dire,  afin  de  fortifier  fa 
raifon  ,  &  d'être  prêts  à  les  écouter  (ans  chagrin  > 
^  fans  reffen  riment. 

C'eft-là  l'étude  de  toutes  les  profeffions,  & 
de  tous  les  âges.  Un  père  la  doit  faire  avec  fon 
fils:  aiifortir,  par  exemple*  d'une  compagnie, 
où  il  aura  été  aveclui,  il  lui  fera  remarquer  ,  com- 
bien celui-ci  s'eft  rendu  odieux  par  fon  orgiieil, 
êc  combien  l'autre  s'ell  fait  eftimerpar  la  modéra» 
C  3  tion- 
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tion.  Il  lui  prefentera  le  ridicule  d'un  autre 
par  Tes  manières  afïeâces*  il  louera  la  modeftie 
decelui-ci  dans  jfes  paroles,  &  blâmera  l'indifcre- 
tion  de  celui-là.  Quelque  jeune^  .que.  foit  ce  fils, 
les  tableaux  des  vertus.,  &des  vices,  que  le  père 
aura  foin  de  lui  mettre  fouvent  devant  lesyeux,lui 
feront  faire  des  reflexions, qui  formeront  (on  efprit, 
&;  fcs  fentimens;  Encore  une  fois ,  excellente  étu- 
die, &  la  feule  d'un  honnére  homme- 
.  .  Faute  de  cette  étude;  on  paiTc  fa  vie  dans  toute 
forte  de  déreglemens,  l'un  dan?  la  brutalité,  & 
l'autre  dans  l'ambition.  Dromon  dans  les  çoncuffi- 
ons ,  ScTartnffe  dansThypocrifie.     vîIjijg  r,.  ; 

Aufortirdel'étucjedont  nousparlorï^t;'Gnfent 
fon  cœur  pi  us  ferme  dans  lesadverfîtcz,,  &  plus 
tfaitable  dans  l'abondance.  On  eft  plus  fidèle 
^-  fes  amis,  plus  compâriiïant  aux  défauts  d'au- 
trni,  &  plus  rigoureux  à  fbi-mcmc,  Onfefent 
plus  û'é.loigncracnt  pour  le  vice ,  &  plus  d'empref^ 
fement  pouria  vertu.  Dans  cet  efprit,  jefçaibon 
grc2.Vft2Ùricius  de  fe  bannir  de  Rome,  pleine  de 
voleurs,  &  de  fcelerats. 

Qu'il  s'éloigne  dîun  lieu  où  règne,  l'opremon, 
pu  une  femme  lubrique  confond  la  vertu,  où 
raùthoriré  protège  l'hypocrifie,  où  le  mérite  eft 
abandonné  à  la  raillerie  des  gens  nouveaux  , 
qui  ne  fefon t  élevez  que  par  des  injufliccs.  Qu'il 
fuye  une  Ville,  où  les  vices fonten  vénération  , 
ou  les  traîtres  abufent  delà  confiance  ,  où  les 
plus  honnêtes  gens  lacrifient  l'innocence  à  l'au- 
thorité,  cû  la  pudeuf,  ne  fe  trouve  plus  parmi  les 
femmes,  ou  les  plus  hardies  font  les  pluscoufide- 
.     ~  récs. 
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Tees,  &  où  les  plus  réglées  n'ont  autre  occupation 
que  le  jeu  6r  la  molelTe.  Qu'il  forte  d'une  fo- 
cietc,  où  l'on  accable  les  gens  de  bien  par  la  ca- 
lomnie. Il  eft  fage  de  quitter  un  lieu,  où  l'on  ne 
peut  aprocherles  Grands  qu'avec  une  complai- 
iance  qui  fait  rougir  la  vertu,  &oû  les  petits  mê- 
me ne  peuvent  louffrir  la  vérité. 

J'écoute  Vtnbriciiii  avec  pUifîr*  parce  qu'il  me 
foûcient  dans  l'étude  que  j'aime  ,  &  qu'il  me 
donne  les  fentimens .  que  doit  avoir  un  homme  de 
bien.  Ses  difcours  font  la  fcience  que  j'étudie, 
queje  couche  en  mo-i  >  que  je  digère  ,  &  dont  je  me 
fers  pour  régler  ma  vie  ,  &  pour  mettre  dans  mon 
cœur  la  paix ,  qui  vient  d'une  bonne  conduire. 

je  médite  fouvent  les  exemples  que  le  monde 
me  fournit  pour  corriger  me  défauts  >  ou  au 
moins  pour  les  rendre  fuportables.  Aufortirde  la 
-converlation  à'Oronte,  je  rappelle  fcs  hauteurs, 
fon  ton  décifif,  ialuffifancej  tout  cela»  pcnfe-je, 
le  fait  méprifer.  Ne  tombons  pas  dans  les  mêmes 
défauts,  l'honnêteté  gagne  le  cœur,  la  modeirie 
fait  recevoir  ce  qu'on  dit  avec  cftime ,  cela  cH: 
bon.  La  bonne  opinion  de  foi-même  gâte  le 
mérite,  évitons-la  :  de  quoi  me  glorifier,  il  n'y  a 
rien  de  plus  foible,  &de  plus  incertain,  que  mes 
connoiflfanccs;  ce  que  je  dis  eft  auffi  ancien  que 
le  monde  ,  il  a  été  répété  une  infinité  de  fois* 
Je  me  fais  honneur  des  penfées  d'autrui ,  pourquoi 
donc  m'en  faire  accroire?  Etude  folide,  qui  méri- 
te toute  nôtreattenrion. 

Cependant  c'efl:  celle  qu'on  fait  le  moins.  Onfe 

fuit  toûjours,&  on  ne  peut  fè  fouporter.  Toujours 

C  4.  attentifs 
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attentifs  aux  chofes  extérieures,  on  parle  de  ne* 
gociations  jd'entreprifes,  deprojets,-  onachette 
des  Charges,  on  bâtit  des  Palais,  &on  nefedit 
jamais  rien  à  foi-même,  mais  peut-être  n'a-t-on 
pas  grand  tort. 

Que  fe  diroit  Orome ,  par  exemple,  dont  je 
viens  de  parler;  Auroit-il  la  force  de  réfléchir  fur 
fesopprefiîons?  Ilya  trente  ans  qu'il  tient  fespu- 
pils  dans  la  mifcre,  qu'il  joiiit  de  leurs  dépoiiil- 
les ,  qu'il  a  établi  fa  famille  fur  leur  ruine  ,  & 
qu'il  décrie  leur  conduite  puurleur  attirer  l'indi- 
gnation publique.  Il  leur  ote  leurs  amis,  il  les 
rend  odieux;  tour  le  monde  les  fuit,  on  croiroitfe 
deshonorer  que  a'entrer  dans  leurs  intérêts.  Oron- 
te  rentrera  t-il  en  foi-même  pour  fe  faire  defem- 
blablesdifcours.'' 

fe  trouve  dans  tous  les  hommes ,  difoit  autrefois 
un  Philofophe  ,  deijuoi  ùudier ,  is  de  quoi  me  for- 
mer par  des  mJîruBions  continuelles.  Une  tient  (jnà 
moi  de  me  munir  de  rnijon  ^  if  de  vertu  ,  pour  [upor- 
ter  les  richeffcs ,  iJ  la  pauvret c\  Refais  provifion 
d'armes  contre  la  bonne ,  ir  contre  la.  mauvaifefor^ 
tune.  S i  les  rich^jles  viennent  à  mj)i  ^  je  prends  ^arde 
qu'elles  ne  me  rendent  in  filent.  f\n  ufe  Jans  les 
poffeder  ,  je  les  vois  augmenter  fans  faire  de  nouveaux 
projets^  Ù  (anspenfer  comment  Je  pourrai  confondre 
ma  baffe  naiffance  dans  une  matfon  illufîre  ,  J£  les 
conferve  fans  peur  de  les  perdre.  Et  comme  je  les  cache 
4mespaJpons,pas  uneri'ai  ejlplus  vive,ntplus  antmù. 

Si  je  lesperds ,  je  me  confole  de  ma  pauvietz  par. 
mes  réflexions,  f  enfuis  moins  à  mon  atje,  tlefivrait 
CT4l>/e»/«w  plus  retenu.  Et  fi  je  manque  des  cho^ 
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fe:  commodes  ,  jenemantjut  fas  de  mudcracon.  JAa 
table  neftnidùicate  ,  n;  magnifique,  fen  Juisflut 
pjbre  ,  cy  ma  jante'  en  eji  plus  f„rte  ,  43'  plut 
vi20ureuje  On  me  courttje  moins  ,  j'en  juts  plus  libre , 
i^  moins  importuné  perlonne  ne  fon^e  àm'objerver 
pour  me  furprc  nire  ;  foinre  mon  cœur  fans  crandre  9 
qu'on  refiéchiQ'e  jur  mes  paroles  pour  traverser  mes 
defctns.  A  la  veriti  je  ne  (uis  plus  dans  Ctlevathn 
{jutmerendoit  maure  de  ta  fortune  des  hommes  %  mais 
j  en  luis  moins  expojc'à  P envie ,  Ù'  à  la  haine  publi- 
que: 'is  fi  Con  me  relcT^ue,  on  m'envoye  chercher  le 
repos  dans  une  retraite  qui  aura  mille  douceurs  pour 
moi,  fjj'aifejprit  modcrc'.  Peut-on  n'être  pns oc- 
cupé d'une  élude  qui  donne  de  pareils  fenti- 
mens  ? 

5  CriroTJ  fameux  par  fa  faveur,  &  par  Tes  grands 
bien  eft  tombé-  Toutes  les  grandes  affaires  paf- 
foient  par  ies  mains  ;  aucune  refolution  n'étoit 
i'uivie,  s'il  ne  la  fixoitp^r  fon  fenrimenr.  Quelle 
confufiondecounifans!  quelles  foû miffions à  fes 
ordres!  l'amitié  du  maitre  étoit  moins  recherchée» 
levoiladéchu  j  on  ne  lev^oitplus. 

Il  ei\  venu  un  homme  plus  vigilant  ,  qui  l'a 
détruir.  Qu'il  eft  heureux  d'avoir  fait  des  reflexi- 
ons ,  &  d'être  parvenu  à  connoître  la  fragilité  des 
chofcs  humaines  !  il  connoiiïoit  tout  >  il  avoit 
l'expérience  de  tout,  &il  n'el^  tombé  que  parce 
qu'il  ne  s'écoic  jamais  accoutumé  avec  lui-même. 
Il  crcit  avoit  tout  perdu,&  il  cflvrai.il  a  perdu  Ion 
ambition»  fa  fierté,  fonorgiieil,  fon  cœur  dur  > 
&  fon  efprit  hautain,  &  dédaigneux.  Voilà  les 
pertes  qu'il  a  faites.  Et  au  contraire,  ileftdevenu 
C  5  fen- 
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fcnfible  ,  humain,  traitablc.  Il  foufFre  avec  les 
malheureux  fans  infulcer  à  leur  mirere.  Il  ne  craint 
plus  les  aproches  de  la  pauvreté ,  &  il  ne  la  trouve 
plus  ridicule. 

5  n  n'y apas  une  étude  (i  utile,  que  celle  dont 
nous  parlons.  Par  là  on  cefTe  non  feulement 
d'être  méchant ,  mais  d'être  importun.  Si  tel 
vieillard  faifoit  la  moindre  reflexion,  il  n'étour- 
diroic pas  continuellement  le  monde  delà  fcience 
fur  les  Généalogies  ;  ilpcnferoit  que  l'afFcifl-ation 
qu'il  a  à  m'aprendre  que  tel  fils  vient  de  tel  père, 
lequel  defcendoit  par  fa  mère  d'une  telle  maifon  , 
que  ce  détail  m'ennuyc  ,  jufqu'à  me  donner  du 
mépris  pour  fa  capacité.  Il  penferoit  que  ce  ré- 
cit le  fait  pafler  pour  un  caufeur  incommode» 
qui  veut  fe  faire  écouter  à  quelque  prix  que  ce 
foit.  Il  feroit  reflexion  que  les  meilleures  chofes 
doivent  être  placées,  que  dites  hors  de  propos, 
elles  perdent  leur  mérite,  &  qu'il  ne  les  raporte 
quecommcdeslieuxcommuns,  dont  lespluscu- 
rieux  de  Généalogie  font  étourdis.  L'étude  fur 
nous-mêmes  garentit  de  tous  ces  défauts. 

La  Noblesse. 
T  A  naiflance  eft  le  plus  grand  de  tous  les  biens  de 
•'-'.a  fortune  ,  &  celui  qui  fort  le  plutôt  de  fes 
mains,  &  qui  n'y  retombe  jamais.  La  fortune  peut 
nous  ôter  les  biens  &  les  di;^nitez»  mais  jamais  la 
Nobleffe,  &  toutes  les  dégradations  qui  privent 
les  Nobles  des  privilèges  qui  leur  étoient  dûs,  ne 
peuvent  leur  ôter  leurnaiffance. 

îAu- 
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5  Autrefois  la  Noblefle  étoit  une  recompenfc 
de  la  vertu,  aujourd'huielleeftdcvenucune  tra- 
dition de  la  fortune,  (Scfouvent  une  recompenfe 
du  vice.  Vingt  ans  de  belles  aflions  ne  peuvent 
faire  un  noble,  &  vingt  ans  de  concufïîons  en 
font  mille.  Telles  recommandations  ont  eu  le  mê- 
me pouvoir,  6c autrefois  un  Roturier  juftement 
recherché  pour  fa  nobleffe,  prefentant  à  M... 
une  Lettre  d'un  ...  après  l'avoir  Icuë,  Monficur  ^ 
lui  dit-il  )  foye:^enrcpof  .  voilà  une  Lettre  ^ui  four- 
voit  faire  cent  Gentils  horjwiCT . 

5  Tcm.ps  heureux  où  la  nobleiTe  écoit  un  gage  que 
lafortunedonncitàlavertu!  Temps  malheureux 
où  elle  cft  devenue  un  droit  de  s'abandonner  iro- 
punémcntà  toute  fortc.dc  vice  !  Cependant  de- 
fcendu  d'ayeuxilluftres  parleur  mérite,  ôcfallirfa 
naiflance  par  des  infamies:  Ccjl,  comme  dit  un 
Comique,  être  nu  nombre  de  cacnfans  qui  ne  font 
point  tarèn:  de  Icurff  ère:. 

5  Quel  mépris  n'a-t-on  pas  pour  un  hom.mje  de 
qualité  quel  qu'il  foit,  qui  fans  honneur,  &  fans 
probité ,  brutal ,  impie ,  femble  ne  paroîtrc  dans  le 
monde  que  pour  l'accabler  du  poids  tyrannique 
d'une  illuftrc  naiflance  qu'il  deshonore  par  des  a- 
bominations continuelles?   . 

5Si  Tr;'/!/;o«.courtl2  nuit  pour  infulter  les  paf- 
fans,  (i  on  ne  parle  delui  que  mr  fes  cmportemcns, 
&  [es  diffolutions ,  fa  quai jîg^ cft  un  abri  qui  le  dé- 
fend de  l'orage ,  &  fes  violences  ncpaffent  tout  au 
plus  que  pour  des  pucrilirez, 

5  Combien  de  gens  de  qualité»  qui  malhonnêtes 
gens  ,.  feroient  vertueux  s'ils  ctoient  nez  dans  la 
lie  du  peuple.  5  Qil'eft" 
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5  Qu'eft-ce  que  la  qualité  dans  plufîeur 
Grands?  C'cft  avoir  un  air  extravagant  avec  le 
égaux ,  mvftcrieux  &  dédaigneux  avec  les  infe 
rieurs,  &  aftedler  une  majefté  ridicule  qui  tient  di 
Comique.  C'eft  parler  d'un  ton  orgiieilleux  ,  fai 
re  àcs  grâces  par  caprice ,  être  libéral  ou  prodigu< 
fans  difcernement  ,  &  injufte  par  tout»  C*eft 
être  emporté  par  des  paflTions  toujours  nouvel 
les  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres ,  avoir  l'ef- 
prit  abfent,  &  ne  revenir  chez  foi  que  pour  fe  faire 
rendrecompredufuccé.5-  d'une  nouvelle  intrigue, 
C*efl:  ne  vouloir  connnître  pcrfonne  qui  n'ait 
delà  qualité ,  ou  au  moins  des  Lettres  de  Noblefle 
dans  fa  poche,  &  fur  tout  un  équipage  magnifi- 
que. C'eft  étourdir  le  monde  par  la  prétendue 
diftindion  que  le  Prince  fait-de  lui  ,  raconter 
les  chofes  les  plus  indifférentes  qu'il  lui  a  dites,  & 
y  faire  remarquer  pour  lui  des  agrémens  fmgu» 
liers.  Voilà  Ger;o«,  dites-vous,  vous  avez  de- 
viné* c'eft  lui-même;  j'oubliois  qu'il  ne  fefait 
plusappeller  Monfeioneur ,  parce  qu'il  trouve  que 
ce  titre  eft  devenu  trop  commun. 

5  Bien  des  gens  de  qualité  font  venus  à  ce  de- 
gré d'orgiieil  qu'ils  voudroicnt  pour  eux  d'autres 
elemens ,  &  un  autre  monde.  Ils  font  fâchez  d'être 
éclairez  avec  tous  les  hommes  parle  même  So- 
leil. Ils  voudroieht  même  un  autre  Dieu  ,  & 
une  Religion  differe*.*Tre.  Pour  la  Religion  ils  y 
réiiftîfTenr,  en  choifîITant les  articles,  ôclesver- 
tus  dignes  de  leur  fierté,  ôclaifTantles  autres  à  la 
créance  ;  &  à  la  fimplicité  du  peuple. 

5  Si  Ariflide  revenoic  au  monde ,  &  qu'au  Heu 
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de  la  droiture  de  fon  efprit,  &:  delà  noblefïe  de 
y  f es  fentimensj  il  vîtfapofterité  déchue  des  ver- 
;i{_  tus  de  leurs  pères  >  menant  une  vie  molle  & 
j^  languiflanre  i  que  pcnferoit-il  ?  Mais  que  ne 
.j,.  diroit-il  point  s'il  étoit  témoin  de  leurs  commer- 
,jj  ces,  de  leurs  intrigues  j  &  de  leurs  difîipations  ? 
M  Les  grandes  adions  d'AriJUde  animent  à  la 
,|j  vertu  les  étrangers  qui  en  écoutent  le  récit  j  ècfes 
neveux  y  fontinfenfibles ,  &  les  enfeveliffentdans 
les  plaiiîrs ,  &  la  corruptiorr. 

5  On  connoît  un  autre  ^3ri/?iJedansIe  monde 
plus  eftimé  par  fa  vertu  que  par  fa  naiiîance ,  & 
û'un  cœur  véritablement  noble.  Il  y  a  long- 
temps qu'il foufîre des  perfecutions  ,  quinefont 
pas  encore  finies.  Après  en  avoir  rendu  compte 
à  un  de  fes  parens,  voici  la  fin  de  fa  Lettre,  ou: 
va  fiire  juger  de  la  tranquillité  de  fon  efprit. 

'■^'aprends  toutes  ces  nouvelle! }  dit-il  >  le  matin prù 
d'une  Tontaine  à  l'ambre  d'un  Platane  ,  <b  au  pkd 
^ un  »rand  Rocher  i  aprùcclaje  continué  ma  lediire 
ijui  ejî  de  (juelijue  livre  des  moins  curieux,  (eulemene 
pour  m'amufer,  f'employe  une  partie  du  temps  à 
t'crire ,  i?  Pautreàfommeiller ,  iS  quelquejoisàman- 
fier  te  moins  mal  cju'il  m*e(i  poffible.  Nulle  compagnie  3 
nul  divertijfement  ,  ér  celui  de  la  chajfc  qui  w'e- 
toit  autrefois  a^reaùk  i  ne  m'eji  d'aucun  [ecourspai^ 
ia  pefanteur  de  mes  ennuis,  àJ" faute  de  chiens  que  je 
n  ai  plus,  parce  que  je  ne  puis  plus  les  nourrir^  fene 
fçat  combien  je  traînerai  encore  une  vie  aujf  trifïe,  fe 
(ens  bien  quelle  avance  tous  les  jours  >  CJT  que  fâ^e  qui 
commence  dijaàm'apefancïr  .  me  la  rendra  bien-th 
incommode  j  je  me  trouverai  à  la  fin  auprts  de  ma  mort 
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fan  r  autre  fat  i^ue ,  que  à'avirfaitquelijuesfatchan' 
cellansfour  '^a^ner  le  tombeau  de  ma  anzêtret ,  mi  je 
trouverai  une  chùfe  j  qutni  a  toujours  ctc'chcre ,  (br  qui 
me  le  fera  toute  via  vte.  *  AdieUy  Monfieur ,  pardonne:^- 
moi  )  mes  paroles  trtftes ,  tl  m  enfant  quelquefois  pour 
mefoulager  i3c> 


La  ConnoiSsance  du  Monde. 

LE  premier  endroit  par  où  on  connoîc  les  hom- 
mes, c'eilla  phylionomie,  la  couleur,  ôcles 
Traits  du  vifage ,  la  vivacité  >  l'air ,  le  mouvement 
du  corps ,  l'adion ,  le  Ton  de  voix ,  le  regard ,  & 
les  manières  »  &c.  Et  il  n'y  a  peifonne  donc  à 
l'abord  on  nefoit  frapé  en  bien  ou  en  mal.  Chaque 
homme  en  particulier  donne  des  impreffions  de 
ce  qu'il  eft  la  première  fois  qu'on  le  -voit.  Mais 
comme  ces  impreffions  li  précipitées  ne  font  pas 
toujours  fûres,  laconvcrfation  un  peu  fréquente 
avec  lui  achevé  de  nous  le  faire  connoître. 

Ecoutez  l'homme  avec  qui  vous  êtes,  tâchez 
même  de  le  faire  parler  longtemps,  il  vous  fera 
aifé  de  connoître  l'élévation  ,  ou  la  bafTefîe  de 
foncfpric,  fapoliteffe,  fonpenchantauvice  ouà 
la  vertu  ,  &  àquelle  fortedcvice,  cudevertuil- 
panche  le  plus  j  s'il  y  a  delà  bonne  foi  dansfes 
paroles  ,  ou  de  l'artifice  j  s'il  exagère  ,  s'il  eit 
menteur,  ou  orgiieilleux  ,  & jufqu*à quel poiritil 
porte  fes  bonnes ,  &  ics  mauvaifes  qualirez. 
Etudiezlesperfonncs  qui  agiflent  avec  vous  fanii- 
liere- 

^  Sa  femme  efl  mone- 
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lierement,  &  avec  moins  de  circonfpeétion.  Exa- 
minez-les dans  leur  fensraffis  ,  dans  leur  humeur 
obligeante  ,  dans  leur  colère  ,  leur  dédain  * 
&leur  bizarrerie.  Lorfqu'on  les  aigrit,  ou  qu'on 
les  flatte,  obfervez-les  dans  la  douleur,  dans  les 
difgraccs,  dans  les  plaifîrs,  dans  l'élévation  ,  ou 
rabaiiïeraent.  Soyez  attentifs  en  tous  ces  états 
à  leurs  diicours,  à  leurs  manières,  à  leurs  fenti^ 
mens,  àleurs  projets,  &  aux  divers  mouvemens, 
que  leurs  paffions,  leur  rang,  ôcleurs  affaires  leur 
donnent. 

De  plus,  tâchez  de  vous  bien  connoître  vous- 
mêmes.  Voyez  dans  tous  les  états  differens  où 
vous  met  la  bonne  oulamauvaife  fortune  les  def- 
feins  que  vous  faites ,  &  les  refolutions  au  bien 
ou  au  mal  que  vous  êtes  capable  de  prendre.  Ces 
diverfes  obiérvations  fur  les  autres  &  fur  vous- 
même  vous  feront  infailliblement  connoître 
les  hommes.  En  voici  la  raifon.  Tous  les  hom- 
mes ,  &les  Philofophes  mêmes,  font  fujets  aux 
mêmes  paffions,  un  peu  plus,  un  peu  moins,  & 
penfent  tous  à  peu  prés  delà  même  manière. 

5  De  toutes  les  plus  excellentes  qualitez  ,  celle 
de  connoître  le  monde,  eflla  plus  neceflaire  pour 
nôtre  conduite  ,  &  pour  nôtre  fortune.  Pour 
nôtre  conduite,  parce  qu'autrement  nôtre  vie  eft 
continuellement  traverfée,  &  qu'elle  n'efl:  qu'une 
fuite  d'extravagances  qui  nous  attirent  mille  mau- 
vaifes  affaires.  Pour  nôtre  fortune  ,  parce  que 
connoiffant  les  hommes  ,  nous  les  mettons  à 
Tufage  qui  nous  convientpar  raport  à  nos  intérêts. 
il  faut  donc  par  neceffité  les  connoître,  &  fe 

con- 
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conduire  avec  chacun  d'eu\'  par  les  voyes  qui  font 
conformes  à  leur  caractère.  Un  homme  prudenc  i 
cft  à  l'égard  des  autres  comme  un  maître  qui  con- 
noît  tous  les  reflbrts  d'une  machine,  &  qui  les 
fçait  faire  joiier ,  comme  il  veut ,  pour  en  tirer  fon 
plaiûr,  &  fon  avantage. 

^Ilme/cmble  que  nôtre  premier  mouvement 
doitétrcde  nousdéfierdj  monde  en  gênerai»  & 
même  d'en  avoir  mauvaife  opinion.  Le  monde 
tel  qu'il  devroit  erre,,  eft  plein  de  vertu;  mais  le 
monde  tel  qu'on  le  voit,  eft  plein  de  malignité: 
&c'eft  ce  dernier  qu'il  faut  tacher  de  bien  connoî- 
tre,  parce  que  nous  y  vivons,  &  qu'il  nous  eft 
important  d'éviter  les  furprifes. 

Mais  pourquoi  avoir  li  mauvaife  opinion  du 
monde?  Parce  que  les  hommes  naiiïent  mauvais* 
qu'ils  aportent  dans  leur  cœur  en  naiffant  la  fource 
de  tous  les  vices,  qu'ils  ont  de l'cipoiition  aux 
vertus,  àeauie  qu'elles  bleflent  leur  fenfualité> 
«Se  qu'il  les  faut  aquerir  pai  des  peines ,  qu'ils  ne 
veulent  point  prendre. 

Jene  dis  pas  pour  cela  qu'il  faille  juger  mal  des 
hommes  en  particulier ,  mais  il  eft  bon  de  les  con- 
nokre. 

Tel  que  l'on  voit  (î  riche,  ôcfapuiiïant,  abieri 
connu,  &  bien  ménagé  les  paflîonsde  fon  maî- 
tre. Ce  maître  s*eft  trouvé  orgiieilleux,  injufte  , 
làns  parole,  &fans  Reli_Mon  ,  attaché  au  plaifir 
plus  qu'homme  du  monde.  Le  complaifant  eft 
entré  dans  fes  inclinations.  Il  apclloit  fon  orgiieil , 
grandeur  d'aroe;  fa  fureur,  noble  reiïentimentî 
fa  débauche ,  tcndrefie  de  cœur  ,  &  la  fra- 
gilité 
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gilité  commune  des  honnctes  gens.  Il  a  fçCi  lui 
fournir  des  objets  de  plaifir ,  échauffer  leur  amour 
pour  lui,  les  conierver  dans  la  fidélité,  &  ilcon- 
duifoit  fcs  intrigues  il  adroitement ,  qu'il  avoin 
îaconfolation  que  rien  ne  paroifloit  qu'aux  yeux 
du  Seigneur»  lans  que  les  hommes  en  euflent  le 
moindre  foupçon  ;  auffi  eft-il  parvenu  a  des  richel- 
fes  immenfes.  Il  eft  vrai  que  l'âge  décrépite 
ou  il  eft,  le  conduit  quelquefois  dans  une 
letraite  de  campagne,  où  il  eflaye  fon  cœur 
fur  la  pénitence  ,  l'échauffant  autant  qu'il 
peut  à  prendre  au  moins  quelque  bonne  rcfolu- 
tion. 

D'oii  vient  auffi  que  Tite  fe  maintient  tou- 
jours avec  C4r/»  fi  bizarre,  &  fi  pointilleux,  c'eft 
qu'U  s'acorumode  a  toutes  les  deiicatefles  de  fa 
qualité.  Il  aprouve  l'attention  continuelle  où  il  eft 
fur  ce  qu'on  lui  doit,  fur  la  manière  de  lui  parler, 
fur  lafoufcriptiond'unekttre,  &:  il  ne  manque 
point  de  blâmer  un  très  -ajfeUionni  ,  au  lieu 
d'«n  très  ohâ(fant  ferviteur.  Ce  font  là  des  peti- 
tefTes pitoyables ,  maisc'eftle  caraderè^de l'hom- 
me, Tite  s'y  conforme,  &  par  ce  moyen  il  eft  fon 
ami ,  fon  confident ,  &:  il  deviendra  fon  héritier, 
$'il  n'a  compafïïon  de  fa  famille. 

D'où  vient  encore  ,  medifoitI/4^ff//e  ces  jours 
paflez ,  que  Mademoilèlle ...  de  fcroce  &  de  ve-^ 
ftale  qu  elle  étoit ,  eft  devenue  comme  moi  ?  C'eft 
qu'on  à  connu  fon  caractère  i  l'on  a  démêlé 
parmi  fa  vertu ,  un  petit  penchant  pour  la  galante- 
rie; On  a  commencé  de  l'attaquer  par  là  avec  des 
D  loiii 
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louanges  délicates,  qu*  à  la  vérité  elle  a  d'abord 
rejeccées  ,  mais  foiblemenc  ,  &  avec  des  airs 
gratieuxj  qui  lui  en  oncattiré  de  nouvelles,  dans 
un  temps  favorable  ,  où  Ton  jugeoic  que  Ton 
clprit  gai  y  trouveroic  plus  d'agrémens.  On  a 
concinué ,  elle  a  cru ,  en  a  été  perluadéc  i  Ion  cœur 
s'eft  épanoui.  Elle  s'eft  mirée  un  peu  plus  l'ou- 
vcnt,  &  avec  plus  d^actention,  lonvifage,  &fa 
jeunefle  lui  ont  fait  concevoir  bonne  opinion  de 
ion  mérite.  Legalant  lui  a  paru  obligeant,  &  digne 
defoneftime.  Enfin,  ils  font  allez hciireUfcmcnc 
jufqu'aubout. 


Les    CtiiEMONiEs, 

LA  civilité  cil  la  manière  de  rendre  ec  qu'on 
doit  à  chaque  pcribnne  fuivant  fanaifl'ance ,  fa 
qualité.  Ion  âge,  &  ion  mérite»  autrement  la 
civtliiceft  lafcicnce  du  monde. 

La  cérémonie  au  contraire  eft  unamaspoirt' 
tilltux  de  paroles  ,  &  de  choies ,  qui  tiennent 
dans  une  cnconfpcclion  continuelle,  &  qui  ty- 
rannilentlcs  convcrfations  ,  ou  pour  mieux  dire, 
la  certmonie  cjl  un  continuel  qui  vive. 

Ricnn'elï  plus  importun,  elle  ote  tout  le  plai- 
fîrdd  commerce,  elle  oblige  à  pefer  chaque  mot, 
&  à  compter  chaque  pas  j  il  faut  aller  jufques- 
là»  ôf  pas  plus  avant.  Gardez-vous  bien  de  par- 
ler par  'z^cwxàune  Dame,  mais  par  elle,  comme 
fi  en  parlant  à  elle  même,  onparloit  d'ellccnfon 
ûbfencc.  On  apelle ces  manières >  civiliu:{t  &ce 
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fontau  contraire  les  pecireiïes  les  plus  marquées  > 
qui  puilïent  tomber  dans  lafocieté. 

L'Italie  eft  extrême  là-deflus  ,  &  Ton  cérémo- 
nial rend  ridicule  la  Nation.  Cen'ell:  pas  que  les 
Italiens  ne  Ibient  d'ailleurs  fort  eftimables.  Leur 
pays  eft  agréable  ,  le  féjour  charmant  ,  la  vie 
commode  >  &  on  y  vit  dans  une  langueur  douce 
qui  tient  toujours  le  cœur  tranquiie.  Mais  le  céré- 
monial gâte  tout ,  &  il  en  dcvroit  être  banni  com- 
me l'amufement  des  efprits  oilîfs  ,  qui  privez, 
de  nobles  fentimens ,  nefe  trouvent  capables  que 
d'une  infinité  de  minuties  indignes  de  la  reflexion 
des  honnêtes  gens. 

Cependant  le  cérémonial  eft  en  ce  pays-là  dans 
une  fi  grande  vénération,  qu'on  l'oblerve  plus 
exactement  que  l'Evangile:,  &un  ...  retrou- 
vant un  jour  en  converlation  tamiliere  avec  deux 
ou  trois  de  les  amis:  Q^andofitrata  di  reltoiove > 
dit-il ,  potemâ  trà  mi  figltar  un  poco  di  con^ien:^a  > 
ma,  ajoiita-t-il  en  le  mettant  le  doigt  l'ur  la  bou- 
che» tjuandu  fi  trata  di  cérémonie  »  vim^  bifogna 
Jîarfa'Jto. 

Quand  à  Rome  on  vient  voir  un  Prince  ;  f£ 
c'eft  delà  part  d'un  autre  Prince,  on  parle  auffi- 
tôt>  (înon  ,  on  fait  attendre  plus  ou  moins,  fui- 
vant  la  qualité  de  la  perfonne  qui  envoyé  i  &  avant 
le  temps  marqué,  le  Prince ,  quoiqu'il  ne  fafterien 
dans  ion  Cabinet,  n'a  garde  de  Ibrtir  ,  de  peur 
de  bleffer  le  cérémonial.  Le  même  entrelesau» 
très  perfonnes  à  proportion ,  jufqu'à  la  populace  > 
à  laquelle  le  cérémonial  eft  pafte  par  contagion . 
Même  horsdeRome,quand  un  homme  de  confî- 
D  z  de 
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deration  vient  rendre  viiite  à  un  Prélat  Italien  , 
tous  les  domeftiques  -îQurent  pour  le  recevoir  ;  les 
unsà  la  porte,  les  autres  fur  les  degrez  ,  &  le 
Prélat  ne  parle  point  que  la  perfonne  ne  ibitaffife 
fous  le  Dais.  Âlonfieur  de  .  ,  .à  qui  cela  arri- 
va, m'a  avoiic^  que  ne  s'attendantpas  à  ces  ma- 
nières-&  y  érant  parfaitement  ignorant  .  il  en 
fut  prefquc  démonté  j  &  qu'au  lieu  de  dire  ce 
qu'il  vouloit  ,  il  ne  mit  fon  attention  qu'à 
faire  toutes  les  cérémonies  qu'il  pût  imaginer, 
CommeMathco  Lopù  *  ^AmbaiTadeur  delà  Gui- 
née ,  qui  étant  à  la  Comédie  au  Marais  à  la  re- 
prefentation  de  Medée,  felcvoit  dans  fa  Loge  à 
tous  les  vols,  pour  faliier  les  machines. 

II  me  prend  envie  de  raconter  la  vifite,  oiV 
j'accompagnai-  une  PrincelTe  étrangère  il  y  u  phi- 
fieurs  années  chez  Madame  de  Morjîam,  alors  Am.- 
balfadrice,  êcgrandeTreibrieredePologne- 

La  PrinccflTc  lui  ayant  envoyé  demander  une 
audiance,  fut  che:s.elle  le  lendemain  à  l'heure  mar- 
quée. A  peine  parut-elle  à  la  porte ,  que  leSuif- 
fe  courut  fonncr  une  cloche  comme  un  tocfcin, 
&  tous  les  domeftiques  fortans  de  tous  cotez  >  vin- 
rent fe  ranger  en  haye  dans  la  cour ,  &  Tur  Tefca- 
licr ,  &  la  PrinceHe  à  qui  je  donnois-  la  main» 
paiTa  au  milieu  de  ce  peuple. 

Quand  nous  lûmes  fur  le  perron  ,  M.  deMor- 
Jî^in, qm  l'yattendoit  jluiprit  lamain  ,&lacon- 
duifit  par  un  long  apartement  chez* Madame  <ie 
Morftain  fa  femme,  qui  la  reçût  à  la  porte  de  fa 

cham- 

*  C'ctoit  un  Âinl//:(fadeuY  de  la  Gnim'e  ,^ui  vint  tn. 
Irana  il  y  aplufieurs  annw. 
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chambre,  &  la  mena  par  la  main  au  fauteuil 
qu'on  lui  avoit  préparé  fous  le  Dais.  Laconverfa- 
tion  finie  >  Madame  de  Morfiain conduifit  la Prin- 
ccffc  par  le  même  aparrenient  >  jufqu'au  per- 
ron dont  j'ai  parlé,  enfuitc  la  Prince.fie  rcmeiîa 
Madame  de  Mor^ain  dans  fa  chambre  juf- 
qu'à  Ton  fauteiiil,  après  quoi  Madame  de  Mor- 
Jîdïwlareconduifitfeulement  jufqu'à  la  porrc  de 
la  chambre ,  où  elles  fe  quittèrent ,  &  M.  de  Mor- 
fîain  lui  donna  la  main  jufqu'au  perron ,  où 
il  Tavoit  prifes  enfin  je  la  lui  pris  jufqu'à  fon 
carofleau  travers  de  la  même  haye  de  domefti- 
ques,  &  fuiv.ie  des  Efcuycrs  &  des  Gentilshom^ 
mes  du  grand  Treforierj  ôclà  finitla  comédie. 
Pour  fc  tirer  avec  honneur  d'une  pareille  vifite* 
il  faut  l'avoit  exercée  la  moitié  de  fa  vie. 

Rien  donc  de  plus  cftimable  que  la  civilitc, 
mais  rien  de  plus  ridicule ,  ôc  de  plus  à  chargc,que 
la  cfrewoM/e.  Un  honnête  homme,  d'une  politef- 
fe  ailée,  qui  fe  conduit  dans  les  compagnies  a- 
vec  unecirconfpection  raifonnable  fait  l'agrément 
de  la  focieté ,  parce  qu'on  le  fent  à  fon  aife  avec 
lui.  mais  les  cérémonieux  lont  le  fléau  des  hon- 
nêtes gens,,  II faut  trop  d'attention  pour  vi- 
vre avec  eux  .  ôc  on  n'eft  jamais  feurdelesfa- 
tisfaire,  ils  trouvent  toujours  quelque  démarche 
qui  bleflc  leur  orgueil.  On  ne  leur  en  fait  pas  af- 
£sz,  ou  l'on  en  fait  trop  aux  autres,  &  on  ne 
fçait  comment  contenrer  leur  efprit  pointilleux. 
En  un  mot,  le  cérémonial  ejl  une  invention  de  for- 
^iieil  four  travailler  les  homme;  -par  des  fiictilite:^ 
qui  div'foimt  leur  faire  de  la  confujion. 

D  -x  .  La 
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La  Correction. 


LE  s  inflruâions  flattent  l'amour  propre  de 
celui  qui  les  donne,  &  marquent  la  fuperio- 
rifé  lur  celui  qui  eft  inftruit.  On  pafle  la  vie  à 
inftruire  les  autres,  &  on  n'a  pas  la  force  de  fui- 
vrefji-mcmefts  conleils. 

Tel  homme  n'a  jamais  profite  des  avis  qu'il  don- 
ne. Son  orgueil  blelTe  fesamis>  Ion  ton  decifif  le 
rend  incommode  »  fes  caprices  paroiflent  tou- 
jours nouveaux»  &  on  ne  s'accoutume  point  à 
fes  inégaiitez,  Qu'on  lui  difc  que  fes  inftrudtions 
perpétuelles  vont  jufqu'àla  tyrannie  »  qu'il  ne 
fçaitles  donnera  propos,  &  qu'il  fe  trompe  or- 
dinairement dans  fes  avis  c'eftaflcz  pour  lui  qu'il 
conièille. 

5  La  raifon  pour  laquelle  on  nefedit  jamais 
fes  défauts ,  c'eft  que  l'orgiieil  nous  fait  haïr  nos 
propres  inftruâ-ions ,  &  la  dépendat^ce ,  pour  ain  fi 
dire  ,  que  nous  aurions  de  nous-mêmes.  C'eft 
qu'on  ne  veut  point  le  convaincre  de  les  mau- 
vaifes  qualitez.  Tout  le  monde  demeure  d'accord 
en  gênerai  qu'il  eft  imparfait  ,  &  perfonne  ne 
convient  d'une imperfedion  particulière.  Et  cela 
encore,  parce  qu'on  nefe  connoît  point,  qu'on 
ne veutpoint fe connoitre ,  nis'ouvrir fon  propre 
cœur,  ôc  qu'on  ne  veutpoint  converfer  avec  foi- 
même,  il  lemble  qu'on  fe  craint  ,  ou  qu'on  fe 
inc'prife.  Peut-être  fait-on  run&Tautre.peut-être 
auflîque  l'orgiieil  nous  éloigne  decetce  convcr- 
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fation  ,  fcnrant  bien  que  nous  n'avons  rien  debon 
à  nousaprendre, 

5  Corriger  les  autres,  c'ed  trcs-fouvent  met- 
tre en  feurcté  fon  hypocrilie.  Une  dcvore  croie 
avoir  tout  gagné  fi  en  b'âmant  les  défauts  de  fcs 
amies,  elle  peut  perfuader  le  monde  de  (on  déta- 
chement des  chofes  humaines.  On  la  verra  au 
Temple  plus  fouven  t  qu'à  l'ordinaire ,  elle  y  apor- 
terades  yeux  plus  modeftes  ,  Tes  habits  feront 
moins  brillans,  &  Ion  équipage  moinsmignifî- 
que,  tout  le  monde  fe  recriera  fur  Ton  change- 
ment. Que  penferoit-on  fifa retraite  n'étoit  que 
pour  fatistairc  un  nouvel  amant,&  Ta  dévotion  qu'- 
une réponfe  qu'elle  prépare  aux'difcours  que  l'on 
fera  bien-tôt  delà  mauvaife  conduite? 

5  Reprendre  les  autres  fait  honneur  >  fe  corriger 
fji-même  fait  de  la  peine ,  la  peine  incommode 
ceux  qui  s'inftruifent ,  &  ils  {e  retranchent  à 
la  feule  connoifTance  de  la  vertu.  Cependant 
rizn  de  plus  ridicule  qu'une  coquette  qui  veut 
perfuader  la  retenue  en  alléguant  les  mauvaiics 
fuites  de  la  galanterie,  ou  elle  necroit  pas  ce  qu'elle 
dit,  ouelleledoitfuivre. 

5  La  correction  que  l'on  fiit  refTemble  aflez 
fouvent  au  reproche ,  &  le  ton  impérieux  dont  on 
fe  ferc ,  ne  manquejamais  de  révolter  l'amour  pro- 
pre, &  de  rendre  les  bons  avis  inutiles. 

Tel  corrige  qui  mérite  d'être  repris  éeÇfts  in* 
ftru fiions  »  ou  elles  fjnt  fauffes,  ou  indifcretes, 
ou  pafîîonnées.P/ja-idwnecorrigcpoinr, il  gronde, 
ilinfuite,  ilmaUraitce,  il  fevange.  T^ip;^  t;o//;  , 
dic-il  à  (es  amis  ,  vous  parle^  mal ,  ùoute:{'moi , 
D  4  now 
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noublie:[jamais  ce  (jueje  vais  dire  ^  que  je  vous  in-. 
Jîïuife  de  ceci ,  lous  ni  aiire:{  obligation  toute  vôtre  vie 
de  cet  avif,  Phœdon  ne  s'eft  jamais  rien  apris  à 
lui-même  «  &  il  pèche  contre  Tes  propres  confcils 
dans  le  temps  même  qu'il  les  donne. 

5  De  toutes  les  inftruftions ,  h  plus  pure  eft 
celle  que  l'on  fc  donne  à  Toi-même.  Inftruire  les 
autres  enfle  nôtre  mérite  ,  nous  inftruire  nous 
même  abaiflc  notreorglieil.  Oninftruitlcsautres 
par  des  diicours  qui  attirent  quelquefois  i'eftime 
deceuxqui  fontprefcnsànos  inftructions,  mais 
ons'inftruitfo.i-mêrnedanslcrecret;  c'eft-làunc 
nouvelle  raifon  pour  nous  négliger,  en  portant 
ailleurs  nos  cofredlrions.  Il  ne  nous  revient  aucun 
honneur  dcsavisquenous  nousdonnonsà  nous- 
mêmes,  &:  ceux  que  nous  donnons  aux  autres  , 
fontfouventfuivisd'aplaudiflcmens. 

5  J'ai  mille  défauts;»  dira  quelqu'un  ,  que  j'ai 
avoiiez  enplufieurs  occafions ,  je  m'en  fuis  aigri 
&  emporté  plufieurs  fois  contre  moi-même  :  je 
les  ai  déplorez  devant  mes  amis,ie  me  fuis  perfuadé 
de  mon  mauvais  cœur  &  de  mon  efprit  de  divifion. 
J'ai  été  contraint  d*avoUer  mon  orgueil ,  au  moins 
dans  le  temps  où  il  m'a  attiré  des  affaires  qui 
m*ont  accablé.  Mon  ignorance  m'a  fait  rece- 
voir cent  affronts,  &mes  injufticesm'oncpenlé 
perdre.  Il  y  a  vingt  ans  que  tel  homme  fe  dit  tout 
cela  ,  &  peut-être  pis.  Ne  trouve-t-il  pas  chez 
lui  une  belle  matière  à  les  inftruiftions ,  fans  les  por- 
ter ailleurs  ?  Peut-être  auffi  qu'elles  fervent  aux 
autres ,  &  qu'elles  lui  feroicnt  inutiles. 

ç Les perlonnes qui  corrigent,  croyent  agirde 

bon- 
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reur  fombe  dans  quelque  foiblefle  >  il  donne  au 
public  une  Icene  aulîi  rifible  qu'en  donna  au- 
trefois au  Duc  de  Mantouë  un  dévot  qui  établifTbic 
fa  vertu  fur  lacenfure  àts  autre<^. 

Perfonnen'étoitàfongré,  ni  afTezretenuj  ni 
affcT,  modère.  L'un  manquoit  de  bonne  foi ,  & 
l'autre  de  reconnoiflance.  Celui-ci,  le  cœur  plein 
de  fiel  étoit  toujours  attentif  à  fe  vanger  ,  & 
celui-là  ,  fous  des  confiances  afFeclces  tiroit  le 
fecret  de  fes  amis  pour  les  perdre.  Tous  générale- 
ment étoient  attacheT,  à  la  brutalité  ,  &  à  fon 
avis  >  les  femmes  les  moins  déréglées  ,  avoient 
prefque  perdu  lapudeur&la  modellie.  Le  Duc 
même  n'étoitpasà  couvertde  facenfure,  il  eut 
envie  de  mettre  à  l'épreuve  la  vertu  du  réforma- 
teur. Une  jeune  Françoife,  badine,  &  de  facile 
accès,  étoit  arrivée  depuis  peu  de  jours,  à  Man- 
touë, leDuclui  ditfondefiein  ,  &luipromitun 
prcfent  ,  fi  elle  trouvoit  le  moyen  de  voir  en 
particulier  l'homme  de  Dieu.  Elle  le  vit;  le  re- 
formateur férieux d'abord,  puis  s'aprivoiiant,  la 
tourmenta  long-temps  fans  en  pouvoir  venir  à 
bout,  &aufortirde  là  elle  alla  rendre  compte  au 
Ducdcl'avanture. 
Le  Duc  fit  peindre  l'homme  de  bien  &  la  fille  qui 
fechamailloient ;  Scayant  convertie  tableau  ,ille 
plaça  parmi  pJufieurs  autres  dans  fa  galerie.  Peu  de 
jours  aprés,parlant  de  peinture  devant  tout  le  mon- 
de,il  adrefîa  la  parole  au  Réformateur,  &  lui  dit 
qu'il  lui  vouloir  faire  voir  une  nouvelle  pièce  qu'on 
lui  avoit  envoyée  de  France,  &  une  moment 
après  il  le  mena,  fuivi  déroute  fa  Cour,  dans 

quel- 
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quelques  nudirez,  qucle  reformateur  ne  manqua 
pas  de  blâmer  >  détournant  les  yeux  par  mode- 
frie.  Enfin ,  le  Duc  fit  découvrir  le  tableau  de 
queftion  ^  les  Courtifansfrapez  toutàcoup,  ôc 
furpris  de  la  reprefentation ,  ne  purent  s'empêcher 
de  rire.  Le  pieux  perionnage  fut  dans  un  extrê- 
me embarras  3  ôc  le  Duc  le  retint  quelque, 
temps  à  deffein ,  pour  lui  faire  plus  de  confufion 
Enfin  il  fe  retira,  fans  depuis  avoir  olé  paroîrre. 
GuérilTons^nous  avant  que  d'entreprendre  de 
guérir  les  autres  :  qui  veut  donner  delà  fageiïeà 
fon  prochaini  en  doitavoir  de  rcfte  pour  lui  méme« 

5  Tel  qui  corrige,  n'eft  point  de  bonne  toi.  Il 
veut  bien  corriger  les  défauts  par  lelquels  les  autres 
lui  font  incommodes:  maisquandlcs  défaursne 
font  delà  peine  qu'à  ceux  qui  les  ont  ;  il  feroit  peut- 
être  bien  fâché  qu'ils  s'en  corrigealTcnt. 

5^  Déf-autsd'autruùbelle  matière  à  nôtre  vanité. 

5  Que  nous  ferions  heureux ,  fi  nous  étions  bien 
perfuadez  desinftrudlions  que  nous  donnons  aux 
autres,  &c  que  nôtre  exemple  fût  une  preuve  de 
nos  paroles  ;  mais  peut-être  n'y  a-t-il  pcrfonne 
au  Sermon  moins  perfuadé  de  l'Evangih  que  le 
Prédicateur. 


Si  jeauejfe  fçavoït ,  &  vieiHeJJe  pouvait  ^  jamais 
bien  ne  vianqueroit: 

f^K  Proverbe  contient  deux  chofes  ,  La  pre. 
^-^micrC:,  quelajeunelTenefçaitrien,  6c  qu'elle 
peuttout,  &  l'autre,  quelavieillciïe  fçaittout  * 
&  qu'elle  ne  peut  rien. 

Les 
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Les  jeunes  gens  ne  fçavcnt  ricn^parce  qu'ils  n'on^ 
rien  v{bOu  qu'ils  n'ont  point  d'attention  à  ce  qu'ils 
voyent ,  qu'ils  n'ont  point  d'expérience ,  quelcur 
vivacité  empêche  >  ou  précipite  leur  retîexion  »  & 
que  les  plailirs  les  emportent.  Parce  que  leur  railbri 
n'eft  point  ferme  mais  chancelante,  que  leur  juge- 
ment n'eft  point  forme ,  qu'ils  naiflent  avec  des 
pallions  j  qu'ils  ne  veulent  pas  combattre ,  «Se  qu'ils 
le  trouvent  fans  les  vertus  qu'ils  ne  veulent  pas  ac- 
quérir. Les  diverciflemenslesprcviennent>le  mon- 
de leur  piait»  les  chatoiiille ,  &  les  apelle,b  chaleur 
du  fangles  anime ,  ils  n'aiment  point  à  fc  contrain- 
dre: &  en  un  mot»  ilsfe  perfuadent  n'être  faits 
que  pour  les  plailirs  :>  en  attendant  qucla  vieillcfïc 
les  rende  capables  de  reflexion. 

A  dire  le  vrai ,  ils  n'ont  pas  grand  tort  d'avoir  ces 
penfécs  j  &  on  dcvroit  ccre  furpris,  s'ils  ne  les 
avoient  pas,  mais  voici  leur  grand  mal.  Ilsfonc 
pleins  d'orgueil,  ils  n'écoutent  rien  ,  pointdedo- 
cilité;&  pour  me fervir  d'une comparaifon  triviale, 
lèmblables  à  des  chevaux  cchapez,  ils  pafTentfur 
le  ventre  à  tous  ceux  qui  veulent  s'opoiérà  leurs 
emportemens.  Sijeuve{jefçavoiu- 

Les  vieilles  gens  fçavent  tout ,  mais  ils  ne  peu- 
vent rien.  Une  longue  expérience  leur  a  aprisà 
connoîtrek  monde,  à  s'y  conduire,  àdiftinguer 
le  vrai  du  faux,  &  la  bagatelle  de  la  folidité.  Ils 
fçauroient  plaire  à  un  homme  de  tel  caratlere  , 
conduire  celui-ci  par  un  tel  chemin,  faire  naître 
les  occafions,  &  en  profiter  ;  mais  leur  vieil- 
Icfleles  retire  du  commerce,  ils  ne  peuvent  plus 

asir^ 


<5i        Saint-Evremoniana. 

agir,  lèvent,  letroid»  leschangemensdefaifons 
les  incommodent  j  leur  peu  deianténepeutrefî- 
fler  à  la  moindre  tatigue  :  enfin,  leurs  reflexions 
leur  devenant  fteriles ,  ne  font  que  les  tourmenter, 
en  leur  montrant  une  fortune  qu'ils  ont  perdue  par 
leur  taute ,  ôc  où  ils  ne  pourront  jamais  parvenir. 
6"i  vietUeffe  pouvoK 

Un  vieillard  retiré  à  la  campagne  dansunpctic 
bien,  qui  eft  le  feul  qui  lui  relie,  le  Ibuvenir  plein 
de  Tes  égaremens  >  pafl'e  Ces  dernières  années 
à  pleurer  les  folies  de  fa  jeunefïe,  &  l'inu- 
tilité defon  expérience.  Il  a  diflipé  les  grands  biens 
qu'il  avoic  amalîe^ ,  il  a  long-temps  volé  le  peuple 
pour  entretenir fes  galanteries,  ilavoic  des  mai- 
ions  à  la  ville ,  &  à  la  campagne ,  il  changeoit  d'ob- 
jets  pour  réveiller  fes  defirs  j  on  avoit  beau  lui  par- 
ler, lesavislebleffoient  :  ilefl  tombé  du  haut  de 
Iaforcune,&  un  nouveau  malheurvientd'arriver, 
qui  achevé  de  le  perdre.  St  vteiliefie  pouvait. 

Ce  jeune  homme  tout  brillant  de  fa  fortune 
nailTante,  fuit  le  même  exemple.  Seshabitscou- 
vertsde  broderies,  &  fes  doigts  chargez  dedia- 
mans ,  dans  un  carofiTe  magnifique ,  bien  venu  par 
tout  remplit  un  pofte  avantageux  ,  toutes  les 
portes  lui  font  ouvertes,  &  même  par  préférence 
à  Duttiont  dont  l'ayeulatirc  delà  mandillelepere 
decejeune  homme.  Toutluirit;  les  belles  l'aga- 
cent ,  illeur  fait  des  prefens,  il  joué  beau  jeu, 
il  perd  des  fommes  confiderables;  l'on  en  parle, 
&  il  eft  confolé  par  le  bruit  que  Ces  pertes  font 
dans  le  monde.  On  a  beau  lui  montrer  de  loin 
le  malheur  qui  l'attend  ,  on  a  beau  lui. dire  qu'il 

arrête 
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bonnefoyj  &  fouhaicer  qu'on  luive leurs  correc- 
tions.Il  en  eft  fou  vent  tout  au  contrairc,ils  ne  corri- 
gent que  pour  parlerj&  pour  le  rendre  luperieursjfi 
on  profitoit  de  leurs  inftruiftions  ils  feroient  obligez, 
delesccfler,  &ils  feroient  bien  tachez  de  fe  taire. 
5  Le  Comédien,  le  critique,  &  celui  qui  re- 
prend, ont  tous  une  même  fin,  où  ils  vont  par 
des  chemins  dilîbrens»  Le  Comédien  attaque  les 
défauts  en  gênerai, en  les  rendant  ridicules,  le  criti- 
que defcend  à  ceux  des  particuliers ,  &  celui  qui 
corrige,  infbruitfecreccment  celui  qu'il  veut  ren- 
dre parfait.  Le  Comédien  plaifante,  le  critique 
aigrit ,  &  le  dernier  ne  doit  être  animé  que  de  l'ef- 
prit  de  la  chariré.  Si  cela  eft,  où  eftlaperibnne 
capable  de  reprendre  les  autres? 

5  Pour  faire  des  corrections,  il  faut  beaucoup 
defàgelTe,  d^experience,  de  modération ,  &fur 
tout  connoître  ce  qui  eft  véritablement  défaut  , 
choifir  le  temps  &  le  lieu,  point  de  prévention, 
point  d'emportement ,  point  d'aigreur  dans  les  pa- 
roles, ménager  la  pudeur  de  celui  à  qui  on  parle, 
connoître  le  caractère  de  fon  efprit  pour  lui  dire  ce 
qui  lui  convient.  Tout  cela  n'elt  pas  aifé.  Cepen- 
dant Trontin  fans  efprit  &  fans  dilcerncment,s'érige 
en  reformateur,  &condamne  toutce  qui  lui  dé- 
plaît. La  règle  des  perfections  6c  des  défauts,  eft 
fon  goût.  On  eft  bien  malheureux-  quand  on  efl 
obligé  d'écouter  fesinftru(fi:ions, 

5  On  doit  être  furpris  qu'il  fe  trouve  des  perfon- 

nés  qui  fe  chargent  d'inltruire,  croyent-ils  faire 

revenir  les  hommes  de  leurs  égaremens?  Jamais 

temps  &  paroles  plus  mal  employées  :   depuis 

■Û  5  cona. 
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combien  de  fiecles  crie-t-on  contre  les  concuffi> 
naires  &  contre  l'injuflice  des  Praticiens  ?  Les 
Tribunaux  en  Ibnc-ils  moins  remplis»  &  les  peu- 
ples plus  foulagez  ? 

'G//o»j  courant  jadis  après  le  carofTe,  oûilmon- 
toit  avec  fes  camarades ,  comme  dans  un  char  de 
triomphe,  pour  étaler  fon  habit  couvert  d'uneli- 
vrée  éclatante,  eft-il  plus  modefte  à  parler  de  Ta 
naiffance,  de  fon  efpritj  &  de  les  talens?  Ne  rcchcr- 
che-t-il  pas  toujours  par  la  reiTemblancedes  noms 
une  origineilluflre  ?  Le  voit-on  plus  modcrédans 
(es  meubles ,  &  pluà  fage  dans  Ta  conduite  ?  A  quoi 
donc  eft-il  bon  d'inftruire  les  hommes  ? 

5  Bien  des  gens  on  t  trouvé  le  fecret  de  recevoir  la 
corredion  avec  orgiieil.  Ils  la  trouvent  fade  quand 
elle  leur  vient  de  la  bouche  d'un  homme  ordinaire, 
&  ils  font  perfuade7.auiîî-tôt  qu'une  perfonnedi- 
ftinguée  leur  parle.  Telle  fomme  voudroit  bien 
quitter  la  galanterie ,  &  connoître  fes  devoirs ,  elle 
iroit  même  àconfelTefi elle  trouvoit  un  Direû^ur 
adcz  important  pour  l'inftruire.  Un  Prêtre  quel- 
qu'habile  qu'il  foit,  n'eft  pour  elle  qu'un  Prêtre. 
Elle  prétend  être  bien  différente  des  autres  péni- 
tentes, fon  efpritatoutuneautreélevation,&fon 
ame  ne  Ce  conduit  pas  comme  celles  des  Chrétiens 
ordinaires.  Enfin  ellenequittera jamais lagalante- 
rie  qu'elle  ne  foit  conduite  par  un  Diredleur  élevé 
aux  dignitez  de  l'Eglife.  C'eft.là  le  fondement  de 
la  con  verfion  d'Emilie»  il  y  a  bien  des  dévotes  qui 
lui  reflemblenr. 

5  l'ai  déjà  dit  que  qui  vouloit  reformer  autrui  dé- 
voie veiller  toujours  fur  foi-même.  Si  le  reforma- 
teur 
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arrête  fes  profulions ,  qu'il  fonge  à  la  vieilleffe ,  où 
il  iciafurpris  d'être  arrivé  Tans  y  avoir  penféj  tou- 
jours quelque  nouvelle  paffion  l'emporte ,  les  amis 
attendent  qu'il  foie  vieux  pour  lui  faire  faire  des  rc- 
flexions ,  ôc  pour  le  confondre  par  la  propre  expé- 
rience. 

Si  telle  jeune  fille  femettoit  dans  la  tête  qu'elle 
perd  fa  jeuneffe  dans  un  vain  commerce  de  coquc- 
teric,  qu'elle  ne  fe  rend  capable  de  rien  ,  qu'elle 
aime  le  plaifir  jufqu'à  l'emportement.  Si  elle 
penfoic  que  fon  miroir  ,&  fa  toilette  font  pour 
elle  l'occupation  la  plus  leneulè,  &  la  plus  impor- 
tante ,  qu'elle  cft  ridicule  par  fon  exactitude  à 
fuivre  les  modes ,  même  fans  dilcernemenc 
pour  celles  qui  lui  conviennent  ;  peut-être  auroir- 
elle  plus  d'attentien  auxchofesfolidcs^  qui  peu- 
vent un  jour  contribuer  à  fon  repos.  Elle  voudra 
l'avoir  quand  fes  belles  années  ferontpaflees,ô»;que 
devenue  l'ennui  des  compagnies ,  elle  fe  verra  con- 
trainte defe  retirer  pour  décrier  les  chofes  qu'elle 
ne  pourra  pi  us  pratiquer.  Stjeune^efçavoit, 

j  On  ne  f^auroit  avoir  des  plaifirs  dans  la  jeunef- 
fe  j  &  dans  la  vicilleire.&  une  jeunefle  paflée  dans  la 
profulion,  dans  le  luxe^ôc  la  bonne  chère,  eft  infaii- 
iiblementfuivie  d'une  vicillefle  incommode  ^lan- 
guiffante  >  ôc  chargée  de  douleurs ,  &z  de  maladies. 

5  Quoique  la  jeunefle  ioit  faite  pour  lesplai- 
fiis  »  il  eil  impoflible  qu'il  n'y  ait  des  momens  où 
elle  n'en  foit  fatiguée  >  &  dégoûtée  :  que 
Lucinde  prenne  donc  quelques-uns  de  ces  mo- 
mens pour  penfer  que  fon  jeu  ruine  fa  famille  ^ 
que  les  nuits,  &  les  jours  qu'elle pafle  avec  une 

efpece 
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cfpece  de  fureur  dans  cet  exercice^  donnent  attein- 
te à  fa  réputation ,  quefavie  mollela  deshonore  s 
&;  qu'on  fait  des  projets  fur  fa  vertu. 

Que  dans  CCS  mcmes  momens  Sofia  fçache  gré 
à  fon  ami  de  lui  ouvrir  les  yeux  fur  la  magnificen- 
cedefa  tablcj  &  fur  Tes  bâtimens  continuels. 
Tel  n'a  nourri  que  des  ingrats,  qui  au  moindre 
revers  l*ont  livré  à  fa  mauvaife  fortune.  Tel 
autre  élevé  dans  une  chaumière,  a  cru  ne  pou- 
voir fe  faire  des  Palais  trop  fuperbes  pour  im- 
mortaliferfesconculîions,  &  à  la  fin  il  a  été  con- 
traint de  les  abandonner,  &  s'eft  vu  réduit  à  fa  pre- 
mière mifere. 

Pareilles  inftruétions  font  ameres  ûux  jeunes 
gens,  fevoyant,pourainfi dire,  accablez,  defanté^ 
&  de  biens,  ils  n'imaginent  point  que  les  mal- 
heurs les  puiflenc  atteindre  i  &  comme  ils  ne 
fentent  ni  la  pauvreté,  ni  la  veilleiïe,  dont  ils 
fevoyent  infiniment  éloignez,  ils  veulent  joiiir  de 
la  fleur  de  leur  âge,  &de  leur  fortune,  ils  font 
preffez.  au  dedans  par  leur  vivacité,  apellez  au 
dehors  par  les  objets;  ils  voyentle  prefent  cer- 
tain ,  l'avenir  incertain.  Ils  font  jeunes ,  ils  ne  fça- 
vent  s'ils  vieilliront^cependant  ik>  vieillirent,  &  fe 
trouvent  fans  amis  ,  fans  bien,  dans  l'impuiflan- 
ced'en  acquérir,  &  réduits  à  prêcher  aux  autres  la 
vérité  du  Proverbe,  que  fi  jeuitejfe  fçavoit ,  (iT  vieil- 
ie^e  pouvait  >  jamaii  hen  ne  mayiqueroit. 


Là 
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LuFoi,  &  quelques  autres  cbofss. 

N  eft  toujours  vicieux  avant  que  d'entrepren- 
dre de  détruire  la  Religion.  La  perlecutioR 
que  l'on  fait  à  la  Foi  eft  la  l'uite  de  la  débauche, 
(&  l'on  n'oublie  rien  pour  anéantir  en  foi  fi  on 
peut,  &  dans  les  autres  un  Dieu  qu'on  des- 
honore. Amefureque  nôtre  débauche  augmen- 
te, àmel'urcauo;menfent  nos  éforts  pour  détrui- 
re le  Chriftianifme.  Qu'on  juge  pa/  là  du  cas 
que  l'on  doit  faire  des  difcours  des  Impies. 

5  L'a  véritable  dévotion  con  fille  à  faire  fon  de- 
voir chacun  dans  fon  état.  Quand  on  voit  cer- 
taines perfonncsrodcrà  la  Cour  des  Princes ,  de 
faire  les  galans  auprès  des  femmes  ,  quelque 
vertu  qu'ils  afïetftent ,  on  dit  que  leur  place  eft  ail- 
leurs,  &que  leur  caractère  les  apelle  à  d'au- 
tres fonctions.  Que  chacun faflfe fon  métier,  ou 
qu'il  en  change,  s'il  ne  veut  pas  faire  fon  devoir 
dans  celui  où  il  eft.  Il  eft  auffi  mauvais  de  voir 
des  Gens  d'Eglifeauprés  des  femmes ,  que  des  Ca' 
pùaines  mêle-z  dans  la  célébration  des  Myfteres. 
Le  Duc  d'Efpernon  voyant  venir  à  lui  le  C.D.R, 
prit  un  Breviaire,&  cet  homme  foûriant  de  le  trou- 
ver dans  cette  occupation.MowJîfwr.lui  dit-il,;e  fais 
•i)Otremùkr i  àJ'vouî faites  /e»«/ert,  Ilavoitraifon. 

5  Dans  la  Religion  il  y  a  deux  chofcs.    La 

première  ,    la  Foi   des    Myfteres ,   l'autre,    la 

pratique  de  la  Morale.  La  plupart  des  homm.es 

croiroient  affez  les  Myfteres^  fi  cela  fuffifoit  pour 

E  les 
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les  rendre  heureux;  &s'ilsnc  les  croyoientpasy 
du  moins  en  feroient-iis  fcmblant ,  peut-être  auflî 
n'y  peniëroicnt-ils  point*  &  ils  ne  s'avileroienn 
pas  de  lesdéiruirc  Mais  retenir  continuellement: 
la  fcnfualitéj  violenter  les  delirs  ,  combattre 
l'orgiicil,  Tacri fier  Tes  pafîîons  j  une  telle  Reli- 
gion leur  efl  inruportable,  &  ils  ont  bien  plu- 
tôt fait  de  la  détruire  en  eux  pour  fc  mettre  en 
repos  Quelle  voye  pour  anéantir  le  Chriftianifme  ! 

5  On  remarque  que  les  Impies  qui  veulent  do- 
miner par  leurs  dilcours  conrrela  Religion ,  fonc 
fort  à  charge  à  la  focieté.  Us  ne  veulent  poinn 
trouver  de  réplique  à  leurs  raifonnemens  j  ôc 
leurs  hauteurs  toujours  mal  placées,  fortt  fen- 
tir  une mauvaile gloire.  Au  contraire,  les  gens 
de  bien,  hmples  dans  leur  foi,  &  modérez  dans 
leurs  fentimens,  nous  rcnvoyent toujours  fatis- 
fairs  d'eux,  &  de  leur  entretien. 

5  La  Morale  àe  Socïate,d'EptHete ,  ou  de  Sens- 
^«e,ii?c.  cil;  très-bonne,  mais  c'eft  une  Morale  de 
purs  Philoiophes,qui  n'ont  en  vûë  que  la  feule  rai- 
fon,  &  une  raifon  mêlée  peut-être  de  vanité. 
On  ne  prend  point  parmi  ces  gens-là  une  vertu 
•vertUiiije,  pour ainfi dire ,  mais  plutôt anfi<iroif«re 
fuiement  humaine-  An  fortir  de  la  Icfture de  Sene- 
que,  on  fe  trouve  à  la  vérité  plein  de  bons  fenti- 
timens,  mais  onfefçait  gré  de  les  avoir  ^  ôcfion 
les  fuit,  en  s'en  aplaudit,  &  Ton  fe  fent  à  fon 
aife ,  &:  en  paix  avec  foi-même.  Ce  n'eft  pas  là 
la  vertu  prife  dans  la  Religion . 

5  Quand  on  aime  à  connoître  la  vérité ,  li  on  ne 
la  fuit  pas  d'abord,  on  le  fait  dans  la  fuite.  i,w/- 
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-"jue  le  bien  a  long  temps  demeure  dans  l'efprit, 
uit  M.  de  ...  //  defcend  à  la  fn  dans-  le  cœur ^ 
i'7  il  ejî  difficile  ^ue  la  vertu  remplife  long-temps  nos 
conmiQ'ances  fans  Je  fatfir  de  nos  fenitmens, 

5  Je  lus  hier  avec  plaifir  leconfeilqueDeme*' 
triusdePhalere  donneà  Pcolomée,  qui  eftd'a- 
checer  des  Livres  qui  traitent  du  Gouvernement* 
&  de  les  lire  avec  attention ,  pour  y  aprendre  les 
vcriteZi  que  fcs  favoris  n'ofoient lui  dire. 

Si  Iqs  favoris  le  contentcient  de  taire  lesveri- 
Z'jz  aux  Princes,  leur  hlcnce  pourroit  pafler  en  eux 
<-n  quelque  façon  pour  une  timidité  refpedtueu- 
Icj  mais  ils  n'en  demeurent  pas  là,  lis  leur  cachent 
par  des  dilcours  fpccieux  les  veritez  qui  vont  au 
bien  des  peuples,  comme  les  favoris  d'Henry  111, 
qui  poflcdoient  ce  Prince  fi  abfolumcnt,  qu'ils 
i  empéchoient  même  de  paroître  en  public* 
pour  ne  pas  rendre  faprefence  commune. 

En  écrivant  ce  que  je  viens  dédire,  ceci  m'eft 
tombé  dans  l'elprit  Moi  qui  parle;  Sijedevenois 
uvori,  ferois-je  affcz  julfe  pour  ne  rien  infpirer 
?.u  Prince  qui  ne  fut  glorieux  ,  &  utile  à  lui> 
•5:  à  fon  Etat?  Aimerois-jela  gloire  d'un  amour 
allez,  pur,  pour  ne  point  mêler  mon  intérêt 
particulier  dans  les  confeils  que  je  lui  donnerois 
Et  le  connoilTant  par  exemple  porté  à  la  guerre, 
ne  le  prendrois-je  point  par  cet  endroit,  pour  l'en- , 
gager  à  des  entreprifes,  ou  je  croirois  me  rendre 
plus  conliderable,  &  plus  neceiraire,  que  dans 
ces  temps  de  paix ,  &c  de  tranquilité  ?  Ne  voudrois» 
)  e  point  faire  accroire  au  monde ,  que  des  prétenti- 
ons bieaou  mal  fondées  le  contraignent  à  prendre 
.      '•  Ex  lei 
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les  armes,pendant  qu'au  fond  ce  ne  feroit  que  ponr 
anêcer  la  diminution  de  mon  pouvoir,  que  je 
fentirois  qu'on  affoiblicfecretement,  pour  mepre- 
fenfer  aux  yeux  du  maître,  comme  un  homme  ?. 
qui  a  abufé  de  Ta  facilité  jufqu'alors,  &àqui  il 
liC  doit  plus  abandonner  fa  confiance?  Je  n'ai  ofé' 
me  répondre  fur  tout  cela.  Que  les  Princes  font 
à  plaindre  d'être  expofez  continuellement  àêtr« 
trompez. 


£.  A  Flatterie, 

THeobalde  vient  de  rcftituer  un  bien 
qu'il  retenoit  injuftement.  Tout  le  monde  le 
loue ,  &  on  a  déjà  écrit  fa  reftitution  dans  une 
Epîtredédicatoire,  pour  la  faire  pafler  àlapofte- 
rité.  Son  laquais  a  fait  cent  fois  la  même  cho- 
fe ,  6c  perfonne  n'en  a  jamais  rien  dit.. 

5  II  y  a  de  la  lâchctc"^dans  les  Grands  à  fouffrir 
d'être  flatter;  d'une  bonne  action.  Les  aplaudif- 
femens  qu'ils  cherchent,  les  rendent  indignes  de 
l'avoir  faire,&  écouter  les  loiianges,  c'eft  s'eftimer 
foi-mème  plus  que  l'on  n'eftime  la  vertu^ 

5  II  faut  une  grande  impudence  pour  flatter 
quelqu'un  en  face  ,  &  il  n'en  faut  pas  moins 
pour  écouter  tranquillement  le  flatteur.  Le  flat- 
teur ,  ôf  le  flatté  font  les  deux  plus  méprifables 
perfonrtîigcs  que  Ton  puifTe  faire  dans  le  mon- 
de.Le  flatté  efl:  toujours  la  dupe  du  aatteur,&  cette 
feule  confiderarion  devroitnous  obliger  à  infulter^ 
un  fcelerar,  qui  fans  lui  avoir  jamais  rien  fair»^^ 

vient 
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ient  de  fang  froid  nous  cacher  nos  défauts  par  de 
onnesqualicez  que  nous  n'avonspas»  pournous 
^empêcher  denousconnoîtr&. 

5  Si  nous  pouvions  nous  bien  perfuadertjue  le 
flaiteur  ne  croit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  nous  dit» 
(3c  qu'il  ne  nous  flatte  que  pour  le  befoin  qu'il  a, 
ou  qu'il  peut  avoir  de  nous,  pourroit-on  fevoir 
ainn  joijé  fans  lui  marquer  fon  reflennmenc. 

Ne  devroit-on  pas  faire  de  la  confufion  à  . . . 
•flatteur  le  plus  infipideôc  leplusfade  qui  foirau 
monde.  Toujours  attentif  au  moindre  mot,  il 
aplaudit  tout,  il  le  recrie  hr  tout,  jufques  fur 
les  impertinences,  où  ion.  beiefprit  s'éforce  de 
trouverde  la  délicatelTe  &du  bon  fens.  Il  n'y  a 
puérilité  où  il  ne  defcende  pour  être  lui-même 
Hatté.  A  fon  âge  il  affecte  de  lire  des  pièces  dans 
desaffembléespubliques  pourfe  faire  dire  qu'il  a 
bien  lû.S'il  voit  quelque  compofîtion  d'un  hom- 
me de  qualité^queique  froide  qu'elle  foit,  d  en  exa- 
gère le  mérite  j  lui  dont  les  ouvrages  naiffent 
le  matin,  &  meurent  peu  d'he-ures  apréS:,avant  que 
perfonneaic  eu  le  temps  d'en  aprendre  le  nom . 

5  La  marque  la  plu^  certaine  de  la  foiblef- 
fe  des  hommes  ,c*eft  le  penchant  qu'ils  ont  à  être 
flattez.  Difonsàunefemmequ'eliealesyeux  bat- 
tus, elle  nous  en  fçait  mauvais  gré,  &  ne  peut 
nous  fouffrir.  Dilons-lui  qu'elle  les  a  vifs  ,  6- 
baignez  dans  la  volupté,  elle  nous  foûrit. 

Qu'on  donne  de  l'efpric  à  Sofie,  iU,eft  ravi, 
&  il  vous  adore.  Dites-lui  ce  qu'il  eft ,  il  vous 
perfecute,  &  vous  perd.  •         v 

5  Le  moyen  infaillible  pour  avoir  la  protedioa 
F.  3  dos 
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dcsperfonnes  conlîderables,  cei): la  flatterie;  & 
le  moyen  certain  pour  s'attirer  leur  indignarion  , 
c'eil  la  vexiti,  Aprouvcx  ce  qu'ils  font  ,  trou- 
vez de  laprudence dans  leurs dclteins ,  de  la  fageiïe 
dans  leur  conduite,  admirez  leurs  talens,  fuf- 
iîez-vous  le  plus  fcclerat,  &lc  plus  indigne  de 
tous  les  hommes,  vous  ierez  chéri  Ôc  protégé; 
&  au  contraire,  i'oyez  fincere,  aimez  le  maître 
par  les  bonnes  qualitez ,  dites-lui  la  vérité  quand  il 
vous  la  demande,  ilnefera  jamais  touché  de  vô- 
tre mérite.  Un  maître  eftbien  injuftede  rccom- 
penfer  fi  libéralement  un  flatteur  c\m\eio\xé ,  &û 
mzltinhomtne  démérite  y  quiletraitte  avec  tant  de 
lincerité. 


I 


La    REVOLUTION    DE   MoNACC 

LyaquelquetempsqueM  .  .  .  meficprcfent 
de  quelques  Manufcritsdela  Bibliotéquedefeu 
fon  pcre.  Cc^  Manufcrits  contiennent  pluficurs 
chofes  différentes  >  &  entr'autres  un  recueil  de 
faits  hi^oriques  ^  avec  des  particularité?,  que  l'on 
ne  trouve  pas  dans  les  Hiltoriens.  Je  tonnbai  fur  le 
chapitre  où  le  compilateur  parle  en  détail  de  la  ma- 
nière àorsiHnnor^ fleccnà  du  nom  Prince  de  Monaco > 
fé  rira  de  la  domination  des  Efpagnols. 

Tout  le  monde  fçait  que  ies  Princes  de  Monaco 
vivoient  fous  la  proteâion  de  Charles- Quint  > 
mais  ils  croient  libres.  Honoré  1 1.  fe  trouvant 
mineur,  fesTureurs  firent  un  traité  avec  TEfpa- 
gne,  parlcquelils  cônientirent  de  recevoir  garni- 

fon 
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fon  Efpagnole  à  Monaco  pendant  h  minorité 
feulement.  Cependant  quand  ce  Prince  fut  ma- 
jeur les  Efpagnols  ne  voulurent  point  retirer 
leurgarnifon  ,  comme  ils  i'avoienr  promis. 

Comme  ce  Prince  fe  fentit  blefïé  de  ce  manque 
de  parole,  &  que  d'ailleurs  les  Efpagnols  con- 
noi(îant  fon  reifentiment  ,  l'accabloient  de  leur 
domination,  il  chercha  le  moyen  de  le  mettre  en 
liberté. 

Ilavoitauprésdelui  un  GcnrilhommeProven- 
çal  nommé  Corban ,  qui  paroilloic  d'eipnt  médio- 
cre, mais  qui étoitfage,  prudent,  diflimulé,  6c 
capable d'iKieentreprife  vigoureufe. 

Le  Prince  Honoré  lui  confia  fon  fecret  ,  & 
renvoya  en  France  négocier  avec  le  Cardinal  de 
Richelieu,  qui  l'écouta  d'autant  p'us  volontiers 
que  les  François  avoient  déjà  penlé  à  fe  rendre 
maîtresde  Monaco,  &  qu'ils  n'avoient  été  rebutez 
de  leur  defieinque  par  les  difficultés  de  prendre 
cette  place,  prefquc  imprenablepar  fa  fituarion. 

Après  la  négociation  de  Corbon  le  Cardinal  de 
Richelieu  fit  préparer  à  Marfeille ,  loldars ,  vaif- 
feaux,  munitions,  &toutcequi  étoitnecefifaire 
pour  fefaifir  de  Monaco  au  premier  ordre  du  Prin- 
ce Honoré.  Celane  put  fe  faire,  quelesPrinces 
voifinsn'en  cufTentquelque  vent,  ^leGouver- 
neur  de  Milan  qui  l'aprit  d'un  Prince  de  la  Maifon 
de  Savoye,  ennemi  de  la  France  ,  en  écrivit  à 
celui  qui  commandoit  la  garnilbn  Elpagnole  à  ' 
Monaco  ,  afin  qu'il  examinât  attentivement  la 
conduitedu  Prince. 

Comme  nous  fommes  toujours  les  derniers  à 
£  4  fça- 
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fçavoLr  ce  qui  nous  regarde ,  le  Commandant  foup" 
çonnoic  fi  peu  l'entrcprife  d'Honoré ,  qu'il  écrivit 
au  Gouverneur  deMilanK]u'ilrépondoic  delà  fidcf 
lité  de  ce  Prince,  &  que  le  bruit  de  fa  rébellion  ne 
pou  voit  être  fondé  que  Ibr  la  mauvailé  intention  de 
{es  ennemis  ;  ajoutant  que  le  jour  que  l'on  diloit  ê-? 
trcdefbinc  pour  exécuter  laconjuration  ,1e  Prince 
avoit  paru  en  public  avec  un  ei'prit  &  unvifagc 
auflitranquilequ'à  l'ordinaire,  que  néanmoins  il 
vcilleroit  Ibigneufement  &  qu'à  la  moindre  apa- 
rence  de  rcvoite^il  s'alTureroi  t  de  la  peribnne.Cett© 
réponiéfutinterccpcée,6cremifcauPrinCeHono- 
ré,  qui  fut  tres-furpris  de  voir  que  fon  deilein  étoic 
découvert,  ce  qui  l'obligea  de  preiïcr  l'entreprifc  i 
&  de  redoubler  fes  artifices  &  l'a  diffimulation. 

Il  commença  par  contremanderkcretementles 
vaiiïeaux  quiétoiencàMarleille,  &  qui  dévoient 
paroître devant  Monaco  au  jour  marqué,  enfuite 
il  paruten  publicavecunvifagechagrin&  inquiet» 
afFeélant  de  vouloir  patger  ^Oi]ticùïune  &c  Menton > 
Villes  de  fa  dépendance  <Scconcigués  à  Monaco, 
deSbandisfic  des  hommes  factieux  qui  inquictoi- 
cntfeslujets.  11  en  fit  un  grand  nombre prifon- 
niers ,  &  parce  qu'ils  ne  fuffifoient  pas  pour  exécu- 
ter fon  deffein,  il  fitarrêccr  plufieurs  innocensà 
qui  il  fupofa  des  crimes ,  avec  la  tefolution  aparen- 
tedelespunirrigoureuferaent. 

Quand  les  priions  furent  pleines  ,  les  Efpagnots.. 
firent  arriver  un  incident  qui  hâta  leur  perce.  Us  de- 
mandèrent au  Prince  trois  payes  qu'ils  pretendoi- 
çntleur  êtredCiëSc  Honoré  fitfcmblantdc  trouver 
<J^  la  juftice  dans  leur  demande  i  mais  leurfaifanc 

voir 
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voirrimpofTibiluéoû  il  éroit  de  les  fatisfaire,  il 
leur  propofa  d'aller  à  Roquebrune  quiécoitune 
Ville  riche  ;  &  que  puiiqu'elJe  avoir  manqi^é  à 
payer  les  contributions,  ils  y  i'eroient  les  maîtres, 
&  y  vivroient  à  dircretion  ,  leur  proreftant  qu'il 
étoitfi  touché  delà  miiere  des  foldats ,  qu'il  ai- 
moit  mieux  leur  abandonner  les  propres  fujets» 
que  de  les  voir  plus  long-temps  dans  la  peine. 

Les  Efpagnols  ravis  de  l'offre,  Ibrtirent  au  plu- 
tôt de  Monaco  au  nombre  de  foixante  pour  aller 
s'établir  chez,  les  habirans  de  Roquebrune. 

Comme  la  garnifon  Eipagnolc  étoir  déjà  dimi- 
nuée d'une  partie,  à  caule des loldats qu'on  avoic 
envoyez  à  Nyfle,  pour  la  fortifier,  eilefetrouva 
encore  plus  affoiblie  par  la  diminution  de  ceux  qui 
éroientallé  à  Roquebrune ,  &  ces  conionétures  é- 
toienc  tres-favorablcs  pour  Tentreprife  du  Prince 
Honoré ,  qu'il  exécuta  heureufement  de  la  ma- 
nière fui  van  te. 

Il  invita  tous  les  Officiers  de  la  garnifon  à  fouper 
dansfon  Palais.  Il  fit  donnerauxfoldats d'un  vin 
fumeux  &  violent,  avec  ordre  à  fes  gens  de  faire 
tout  leur  poflîble  pour  Les  enyvrer.  Lefoupédura 
fort  avant  dans  la  nuit ,  &  on  avoit  armé  tous  les 
prifonniers,  qui  n'attendoient  que  le  momene 
pour  combattre. 

Quand  on  vit  les  foldats  yvres  ou  endormis ,  on 
donnalefignal,  6cles prifonniers  fortans  en  foule 
vinrent  fondre  fur  eux.  Les  Officiers  le  battirent 
en  defefperez.  Le  Prince  Honoré  &  le  Mar- 
quis fon  fils  furent  en  danger  de  perdre  la  vie» 
Enfiin  j  après  un  combat  opiniâtre  de  deux 
E  5  heures 
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heures,  tous  les  corps-de-garde  étant  enfoncez,  les 
foldâtsôc  la  plupart  des  Officiers  maffacrezjle  Prin- 
ce J^onoré  fe  vit  en  liberté.  Il  fit  entrer  en  mê- 
me-temps dans  la  placedeux  cens  habitans  armez  > 
qui  étoient  terraflez  à  la  porte,  tout  prêis  à  lui 
obéir  ,  &  peu  de  jours  après  Corbon  lui  envoya 
un  fecoursd'Antibe ,  qui  aclieva  d'aflurer  le  bon- 
heur de  fa  liberté. 

Cette  révolution  fut  auffi-tôt  fçûë  par  tout; 
&  comme  les  Princes  d'Italie  craign  oient  le  voi- 
lînage  des  François,  le  Cardinal  de  Savoye  s'in- 
terpofa.  Il  offrit  au  Prince  Honoré  des  partis  tres- 
avantageux,  des  fommes  d'argent,  &  desdigni- 
tez,  &  lui  fit  pluûeurs  grandes  promcfles;  mais  le 
Prince  le  remercia.  Enfuireil  ôtadefon  col  l'Or- 
dre de  la  Toifon  d'or ,  &  le  remit  à  l'Officier 
Efpagnol  le  plus  qualifié,  pour  le  rendre  au  Gou- 
verneur de  Milan  ,  à  qui  il  écrivit  en  même-temps 
unclettre,  où apréss'êrre  plaint  avec  modération 
du  mauvais  traitement  des  Miniftrcs  d'Efpa- 
gne,  il  ajoûtoit  que  n'ayant  pu  fuporter  le  poids 
de  la  garnifon,  qu'on  avoit  laiiïé  à  là  charge, 
dans  le  temps  qu'on  l'avoit  dépoiiillé  de  tou- 
tes les  penfions  qu'il  recevoit  d''FSpi%nc,  de 
Milan,  ^  de  Naples,  il  renvoyoîtàSaMajefté 
Catholique  ce  qui  étoit  à  elle,  la  fupliancdene 
pas  trouver  mauvais  qu'il  reprît  ce  qui  luiaparce- 
noir.  Peu  de  temps  aprésle  Prince  Honoré  vint 
faliier  leRoi  Louis  Xlil.  au  Camp  de  Perpignan  , 
où  Sa  iMajefté  le  reçut  avec  toute  l'amitié ,  &  tous 
les  honneurs  imaginables. 

Les  conditionsdu  Traité  furent, que.le Roi  gar- 
■f;  deroit 


Saint-Evrpmoniana.        75^ 

deroit  la  Place  pour  le  Prince  &  pour  Tes  fuccef^ 
feurs.  Qye  le  Prince  &  fcs  defccndans  leroient 
Gouverneurs  perpétuels  de  la  garnifon  3  qui  fc- 
roic  fixée  à  cinq  cens  hommes.  Que  Sa  Majefté 
lui  donneroit  une  Terre  érigée  en  Duché-Pairie, 
qu'on  lui  affigneroit  fur  d'autres  Domaines  juf- 
qu'à  vingt-cinq  mille  écus  de  penfion ,  que  le  Mar- 
quis Ion  fils  en  auroit  trois  mille  fa  vie  durant, 
avec  une  compagnie  d'hommes  d'armes  ^  &  que 
leRoitiendroitdans  le  Port  de  Monaco  deux  ga- 
lères à  ladifpofition  du  Prince,  pour  maintenir  (es 
droits  fi-ir  la  Mer  &  les  autres  privilèges  qui  feroient 
inviolables,  &  qu'on  lui  conferveroit  toujours  a:- 
vec  la  iouveraineté  de  la  Place.  Outre  ces  condi- 
tions >  Sa  Majcflc  lit  donner  à  ce  Prince  vingt-cinq 
mille  écus  au  Camp  de  Perpignan,  &  peu  de  tecs^ps 
après  il  i'honora  du  Cordon  de  fon  Ordre. 

En  exécution  de  ce  Traité  cinq  cens  Fran  çois  en- 
trèrent à  Monaco  avec  tout  ce  qui  étoit  necelTaire 
pour  défendre  la  Place.  Quelques  jours  après  une 
galère  d'Elpagne,  qui  ne  Tçavoir  pas  le  changement 
du  PrinccHonoré ,  étant  entrée  dans  le  port  pour 
le  faliier,futprife,&  demeura  au  pouvoij:  des  Fran- 
çois. .: 

Quand  la  garnifon  Françoife  fut  établie  à  Mo- 
naco ,  le  Cardinal  TriWçeoffrit  au  Prince  Hono- 
ré au  nom  du  Roi  d'Efpagne  huit  cens  mille  ç^ 
eus,  s'il  la  vouioit  chafîer,  &  revenir  fous -(à 
protedion.  On  dit  que  la  République  de  Gènes 
devoit  payer  cette  forame ,  elle  n'aimoit  pas  le  voi- 
linagc  é&s  François,  fuivant  le  Proverbe  Grec 
qui  die  y  fois  ami  du  Ccq»  ù  jamais  le  -mifW' 

On 
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On  fit  courir  le  bruit  dans-ce  temps-là  que  cette 
République  avoit  relblu  d'arrêter  le  Prince  Honorc\ 
en  cas  qu'il  entrât  dans  les  Terres  de  fa  dépen- 
dance ;  mais  Loiiis  XIII.  qui  prévit ,  ou  qui  aprit 
cedeffein  j  écrivit  aux  Génois",  que  ce  Prince 
n'étant  plus  dans  le  parti  d'Efpagne ,  mais  lous  fa 
protcâiion  Royale  ,  il  leur  faifoit  fç^voir .  qu'il 
•prenoit  comme  faits  à  fa  perfonne  les  bons&  les 
mauvais  traitemens  qu'ils  luyferoient  à  luy ,  &  à 
toutes  qui  lui  apartenoit.  On  voit  dans  le  même 
Manufcrit  une  deicription  de  Monaco. 

C'eft  un«  Place  très -forte,  femblableducôtéde 
!a  mer  à  un  éciieilinacceffîble,  elle  cft  fituéefur 
le/ommet  d'une  montagne  tres-rude,  pleine  de 
roches,Sc  baignée  tout  k  l'cntour  de  la  Mediteran- 
née,  elle  domine  par  fa  hauteur  fur  le  port,  où  II 
defcente  eft  impofîible  de  toute  part»  n'yayanc 
<3u''un  feul  chemin  étroit,  tortu&creufédansle 
roc,  où  l'ennemi  ne  peut  oitrer  fans  être  expofc  a 
tout  le  feu  de  la  Citadelle.  Cependant  dans  cette 
place, toute  rude  qu'ellceft ,  on  trouvelepalais  du 
Prince  magnifiquement  meublé ,  orné  dé  peintu- 
res, de  ilatuës  de  marbre,  &  de  plufieurs  autres 
chofes  rares ,  avec  des  jardins  ôc  des  fontaines  dé- 
iicieufes. 

Quelques  hiftoriens  di/ent  que  Monaco  étoit 
autrefois  un  membre  de  la  Republique  desGenes , 
&  qu'il  eft  tombé  fous  la  domination  des  Princes 
de  ce  nom  pendant  les  guerres  civiles  des  Génois. 
-  Les  autres  remontent  plus  haut ,  &  croyent 
qu'un  Grinmldi  nommé  Pajfanus  qui  vivoit  l'an 
910.  eut  la  forterefle-de  MoHaco  de  l'Empereur 
('.!•  Ochon 
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Othon  premier,qui  la  luy  donna  pour  avoir  chaflé 
les  Sarrazins  de  cette  place;  ce  qui  eft  confiant, 
c'eft  que  cette  maifon  eft  une  des  pi  us  anciennes  & 
dcsplus  illuftres  û*Italie ,  elle  prit  autrefois  le  parti 
desGuclfes  contre  les  Gibelins.  Elle  eftdiviféeen 
plulîeurs  bran  chesquifont  encore  enEfpagncj  en 
Piedmont6cen  France. 

I{atnire  Grimaldif  qui  combattit  les  Maures  s 
fut  la  tige  des  Grimaldi  d'Efpagne.  Nicolat  fh 
d'Oben  qui  vivoit  vers  l'année  douce  cens  ,  fut 
celle  des  Grimaldi  de  Caiignan  en  Pisdmont  j  &  fugos 
d'où  defcendcnt  les  Ducs  d^Ehli  Princes  de  Saler- 
net,  a  fait  par  Bore/ Ion  fils  puifnc,  la  branche  des 
Grimaldi  de  Genef ,  ditte  Cajlro  ',  &  Gabriel  un  de 
fesdefcendans,  fit  ctWe  des  Grimaldi  furnommés 
Cavallerotti ,  de  laquelle  defcendoit  le  Cardinal  Gri- 
yj4/^/ Archevêque  d'Aix. 

Une  branche  de  cette  maifon  eft  fondue  dans 
celle  de  Spinola  &  de  Doria  parmi  Nicolas  der- 
nier de  la  branche  des  aînez,  qui  mourut  l'année 
1 5651.  Comme  il  ne  laiflTa  point  d'enfans,  &  qu'il  a- 
voit  eu  trois  tantes  mariées  dans  ces  mailons  »  elles 
y  firent  pafler  les  grands  biens  de  h.  branche  aînée. 

llyadevieurhiftoriens  qui  font  defcendre  ces 
Princes  de  Grimoalf  Maire  du  Palais  fous  Childe- 
bcrt  fécond. 

Voilà  ce  que  j'ay  vu  dans  un  des  Manufcrits  que 
mon  ami  m'a  donnés. 

Le  Prince  Honoré  ne  quitta  donc  le  parti  des 
Efpagnols,  que  parce  que  le  Roy  d'Efpagne  lui 
manqua  de  parole. 

-Machiavel  ne  fait  pas  grand  cas  des  Princes  qui- 

tiea" 


7$         Saint-Evremoniana, 

tiennent  celle  qu'ils  donnent,  il  veut  qu'on  pro- 
mette toujours:,  fans  faire  que  ce  qui  eft  utile  au 
bien  de  l'Etat. 

Etrange  maxime  >  qu'on  nepuifleconferverfa 
puiffance  que  par  l'infidélité  :  Un  homme  du  peu- 
ple eft  perdu  de  réputation  quand  il  manque  à  fa 
parole,  &  il  femble  que  l'élévation  donne  droit 
aux  Grands  de  tromper  impunément. 

Un  ami  à  qui  je  parlois  ainfi  ces  jours  pafTez  , 
fé  moqua  de  ma  fimpliciré  ,  il  me  dit  que  j'au- 
rois  raifon  filemonde  étoittel  qu'il devroit  être, 
c'eftàdire  plein  de  juftice&  de  bonne  foy,  mais 
qu'étant  tel  que  nous  le  voyons  ,  il  y  auroit  de 
l'imprudence  à  un  homme  de  tenir  iû.  parole  à 
un  autre  homme  qui  certainement  ne  la  lui  tien- 
droit  pas  luy-mêmeiî  elle  blefloit  fes  intérêts;  & 
fur  ce  que  je  lui  dis  >  que  li  les  Grands  n'avoienc 
point  de  religion  ,  au  moins  devoient-ils  avoir  de 
l'honneur  ;  il  me  répliqua  que  c'étoit  aiTcz  que 
les  Grands  fifTent  paroître  un  dehors  de  religion 
pourfeconferver  une  réputation  d'intégrité  ,  & 
alors  il  me  demanda  fi  j'avois  oublié  le  ferment  or- 
dinaire de  Charles-Quint  j  qui  juroit  toujours  non 
pas  foy  de  Roy  ,  mais/ûjt  d'homme  de  bien  ,  & 
qui  au  même  moment  bien  loin  depenfer  à  garder 
fa  parole  >  prenoit  des  mefurcs  fecrettes  pour 
furprcTidre  ceux  qui  s'y  fioient.  Ion  ferment  n'é- 
tant que  pour  les  mettre  dans  une  fecurité  qui  pûc 
leur  ôcerles  moyens  de  fe  défendre. 

Comme  il  s'apperçut  que  je  n'en  trois  pas  biea 
dans  fon  fentiment>il  m'ouvrit  quelques  hittoriens, 
IKjen dHnjuJie ,  dit  Thucidide ,  quand  tleft  utile  :  Se 

Sa- 
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Salufte  j  ^uel^ue  crime ,  dic-il ,  que  vousfaffie:^,  tout 
e[i  bonne  fie  four  confit  vtr  la  domination,  il  ajouta 
rcxemplede  Ferdinand  Roy  de  Caftille,  de  qui 
un  Prince  d'Italie  Ton  contemporain  difoic  plai- 
fammenCj  quil  voudrott  que  Ferdinand  jurdt par  un 
Dieu  en  qui  il  crut  »  avant  que  de  je  fier  à  jet  fermem. 

Je  lui  dis  qu'il  reduifoic  les  Grands  en  un  rriftc 
état ,  de  ne  pouvoir  joindre  l'élévation  à  la  vertu  : 
quel  moyen  ,  reprii-il  de  gouverner  par  des  maxi- 
mes  de  religion  ,  des  fujecs  riches  &  remuans , 
qui  trouvent  toujours  la  domination  prefentein- 
fiipportablej  &  qui  ne  demandent  quelechange- 
menc  ?  Comme  les  biens  les  rendent  orgueilleux , 
il  faut  par  neceffité  trouver  les  moyens  de  les  abaif- 
fer  en  leur  manquant  de  parole  dans  certaines 
cccalions,  fur  tout  quand  le  Prince  veut  prévenir 
les  révoltes,  que  l'orgiieil  foûtenu  desricheflés, 
peut  infpirer  à  ceux  qui  voudroient  injuftemenc 
fc  tirer  de  fa  dépendance,  &  là  deffusilmerap- 
portales  paroles  d'un  Politique,que*;f//ee/î/j/u> 
<iu  monde  qui  ejî  naturellement  vitieux  ,  de  n'y  fou- 
voir  longuement  profperer  ,  même  dam  les  fouver aines 
di^nite^  ,  fam  fe  fçavoir  aider  au  befoin  du  vice  j 
four  {l'occafjon  affie)  retourner  incontinent  à  la  ver" 
tu.  Après  cela  il  avoiia  que  ces  maximes  étoienc 
pernicieufes,  qu'elles  détruifoienc  l'humanité  & 
la  religion  ,  &  qu'elles  ruinoient  toute  forte  de 
focieté  &  de  commerce  parmi  les  hommes  j 
qu'ilyavoit  eu,  &  qu'il  y  avoir  encore  des  Prin- 
ces Chrétiens,  de  qui  on  pouvoir  dire  ccqu'urs 

hifto- 
*  Gafpard  £  Auver^m  dans  la  x .  Efitu  dedicatei^ 
tedelatradyiiionduPrJncr, 
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hiflrorien  dit  de  faint  Louis ,  *  ^ue  le  calme  àant  /f- 
fiiverfet  dans  f on  B^yaume  3  il  s^adonmit  à  le  relier  pat 
de  bonnes  Loix ,  à  en  bannir  la  violence  i;î  roppref- 
fion>  &n  injîruire  fes  (ujets  par  jzs  bons  exemples  , 
frocurant  l'avancement  de  la  [{e/ipjon  Ù  le  fervice 
de  Dieu,  pourvoyant  à  la  routriture  des  indigent , 
au  mariage  des  pauvres  Demoi(elles  ,  à  Cent/etenement 
des  Eglises  y  isT  au  joulagement  des  peuples.  Tou- 
tes ces  paroles  convienncnr  fi  fort  au  Roy,  que 
je  ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  à  luy  à  qui  il  les  vou- 
îoit  appliquer. 

LETTRE    L 
A  Monfieur  .... 

IL  y  a  prés  de  deiîx  mois  que  je  fuis  à  la  campag- 
ne avec  M  ....quim'y  a  mené  pour  voir  fa 
maifon;  c'eft  un  vrai  château  bâti  parles  Fées, 
elle  eft  lituée  fur  une  éminence  ,  une  petite  ri- 
vière qu'on  découvre  par  reprifes  3  à  travers  plu- 
fieurs  longues  allées  d'arbres,  une  infinité  de 
fleurs,  dont  l'odeur  agréable  s'élève  le  matin  à 
la  pointe  du  joui",  des  prairies  voifine?.  Les  de- 
dans de  la  maifon  ne  font  que  Diarbrc  &  que  do- 
rure, un  nombre  de  tableaux  curieux?  que  le  Maî- 
tredu  logis  a  fait  venir  d^Italie  ,  &  qui  reprefen- 
îentpluficurs  chofes  différentes ,  font  diftribués 
dans  des  appartemens  qui  femblent  faits  pour  en 
êtreembcllisjEndimion&laLuncApolionpour- 
fuivant  Daphné,  Jupiter  en  pluye  d'or,  font 
dans  les  chambres  les  plus  gayes  &  les  plus  rian- 

teî;. 
^Me:{er.  lom.  t,p.  45 J. 
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tes,  Alexandre  &  Cefar  ont  un  appartement  plus 
magnifique»  les  dévots  même  trouvent  ûans  des 
cabinets  de  quoy  s'entretenir  dans  la  penfée  de 
leurfalut,  &  ces  cabinets  ontla  vûë  dequelques 
montagnes  fteriles.qui  donnent  afl'ex  bien  les  idées 
desdefertsdelaThebaïde.  '  t 

J'ai  choifi  au  haut  de  la  maifon  une  petite  chani* 
breélcignée  du  bruit,  ou  je  me  retire  pendaht 
lachaleurdu  jour  ,  je  ne  voy  le  Maître  que  quand 
il  veut:.  &nous  vivongdans  unçliberté  parfaite» 
Heureufement  depuis  que  je  luis  ici  j,  les  jours  oni: 
toujours  été  beaux  ,  &  les  nuits  encore  p!usbelle5> 
je  me  proriiene  quelquefois  feui  par  ces  beaux  clairs 
de  Luné,  cm  Horace  ^  Neere  ie  faifoient  l'un  à 
l'autre  des  fermens  de  s'aimer  toujours.  J'enrcnd'5 
de  ma  fenêtre  les  flageolets  des  bergers  qui  mè 
fontunplaifirfenfible,  par  lesidées  que  je  prehs 
de  îa  douceur  de  ia  vie  champêtre  ,  j'ai  ap- 
porté plufîeurs  fortes  de  livres,  êc  le  Maître  idù 
logis  a  une  jolie  Bibliothèque  où  j'ai  trouvé  tfÀ 
Manufcritdont  je  vous  ferai  part  dans  la  fuite ^ 
qui  contient  une  variété  de  chofes  afïèz  amufan}- 
tes.  Derrière  la  maifon  il  y  a  une  quantité  d'a'f- 
bresqui  font  toujours  de  l'ôtnb're-,  &  audeflbus 
unefource  dont  l*eau  efl  auff- claire.&  aufiî  fraîchi* 
que  l'étoit  celle  de  la  fdbtaine  de  Blàndeufè. 
Je  porte  là  Horace  &  juvehàl,  ou  quelqu'autfé 
livre  jfuivant  la  fituationdcmonefpritjtantôtma 
leâiure  me  divertit  ,  &  tantôt  elle  m'inftruît;, 
&  je  me  confirme  tous  les  jours  dans  ce.cjue 
iious  avons  dit  plafieurs  fois  \  que  les  Ariciensfont 
des  leçons  plus  folides  que  deâ  gens  qui  parlent  de 
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la  morale  chrétienne.  *  Ils  tnapprcnnem  djiipportef 
les  dtfauts  de  mer  amis ,  if  à  voir  plus  clatr 
dans  les  miens  que  dans  ceux  des  autres  ,  je  crains 
que  mes  rail  1er  tes  ne  jasent  examiner  ma  conduite  >  f% 
quelquun  neft  pas  propre ,  ou  que  fon  habit  ne  fotâ 
fas  à  la  mode,  faprem  à  l'cjîttnerparfa  fidelttc'i--' 
par  fa  vertu ',  enfinje  me  prépare  à  faire  pour  mes  amiî 
eeque  les  amans jont  pour  leurs  maurefies ,  je  me  fais 
unplaifir  de  me  tromper  fur  leurs  défauts ,  à  de  donnet 
unifeaunomàleurs  c'^aremens. 

Ces  jours  pafïeziifant  dans  tjuvenal  les  paro- 
les d'Umbricius ,  que  prétend  un  homme  de  bien  de 
faire  prefentemcnt  à  ....  dilois  -  je  en  moi- 
même  j  puifqu'on  ti-j  peut  vivre  avec  honneur 
un  .,.  »  if  un  ....  y  peuvent  demeurer  eux 
qui  font  de  tous  les  partis  ^  ds  qui  Javent  tous  les  mo' 
yens  défaire  des  concujfions  ,  il  ny  a  que  peu  de  tempt 
que  ces  gens  tralnoient  dans  la  poufftere  y  4f  on  les 
voit  aujourd'buy  faire  des  fejlins ,  oj  donner  des  diver- 
tijfcmens  magnifiques  jun  houime  de  bien  nejçait  ni  flat- 
ter ni  mentir ,  ilfgait  encore  moins  porter  des  bilkts  pour 
rendre  heureux  deux  amans»  il  haït  rinjuftice  iJ  l''op' 
■pre/fitf^n ,  ,  que  peut  il  donc  faire  à  .... 

Là  deflus  je  penfois  que  le  monde  a  toujours  été 
tel  qu'il  cftj  que  les  Romains  ne  protegeoient 
pas  plus  lesgensde  bien  que  nous  les  protégeons 
aujourd'buy:,  que  les  fourbes  &  les  concuffionai- 
resont  brillé  dans  tous  les  liecles,  ôcdans  toutes 
les  nations  >  &  que  le  vice  a  toujours  été  plus  aimé 
querinnoccnce. 

Après  cesledures  ferieufesj  j'ouvre  Hor<tc:tf  en 
des  endroits  réjoiiiflans>  j'aime  à  lui  voir  deman- 
der 

*  fuvenal,    t  !««'•  Saly.  3. 
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aeràPyrrha  le  nom  du  jeune  homme  (jui  i*a  emifraf'^ 
jce  dans  un  antre  couvert  de  fleurs  ,  ij  pourquoi  ejlc 
<niàatmefifort  la  fimf  licite  de!  habits  y  orne  tes  che- 
•veux  dej'on  amant  avec  tant  de  foin,  jelisavecplai- 
fir  les  reproches  qu'il  lui  fait  de  Ion  infidélité. 
Perfide  ,  combietï  de  fois  ce  jeune  hcmme  peu  ex  pé- 
riment' dans  les  tromperies  des  femmes  rjui  te  trouve 
prefentementfi  charmante  ,  pleurer  at-il  ton  chan^^e- 
ment  if  fes  platfirs  pajfe::^,  tju'sl  efî  malheureux  de  te 
trouver  belle  ,  li?"  de  iaimajans  connaître  lafauffeti'de 
tesfentimens. 

Je  fuis  ravi  de  tomber  fur  l'ode  du  retour  du 
printemps,  jem'amufcpar  les  idées  agréables  du 
Laboureur  qui  quitte  l'on  foyer,  du  Berger  qui 
mené  paître  fcs  troupeaux,&  des  prairies  qui  com- 
mencent à  fe  couvrir  de  fleurs,  je  me  reprcfente 
avec  piaifirles  Nimphesqui  danfent au  clair  delà 
Lune ,  &  les  facrifices  que  Ton  fait  îi  Faune. 

A  vous  parler  franchement,  j'aime  beaucoup 
mieux  les  odes  où  il  y  a  des  peintures ,  des  penfées 
ou  des  fenrimcns,  que  celles  qui  ne  font  pleines 
que  d'érudirionjcomme  celle-ci  par  cxcmple,dans 
laquelle  après  avoir  jure  à  Mecenas  que  fi  il  mou- 
roit,  ilnelevoudroitpasfurvivreunmomcntj  -il 
ajoutée 

Que  lefoufie  brîdant  de  Vardente  chimère  neï'em- 
pècheroitpas  de  mourir,  ni  même  Gigù  aux  cent  mains , 
auand  il  reviendrait  au  monde  ,  jou ,  conrinuci-t-il  j 
{^ui  la  balance  att  jon  afpeiifurmoi ,  aujji  bien  queïe 
formidable  Scorpion  qui  prend  le  plus  (C a[ccndant  fur 
ma  nattviti  ,  joit  que  le  Capricorne  tfran  des  eaux 
d'Hefperiey  mere^arde.^  nos  ajîres  fe  rapportent  par» 
f'fiitemmt  enfemblC'  F  2  Dans 
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Dans  la  féconde  épode  où  Horace  fait  la  pciri-     ' 
ture  de  la  vie  champêtre ,  je  fuis  bien  plus  touché 
du  plailir  que  nous  avons  à  cultiver  la  champs  de 
nos  perei ,  à  greffer  nos  arbres,  is  A  tondre  noi  moutons t 
que  à  lui  entendre  dire  que  les  huîtres  du  lac  de 
Lucrtn  ,  le  Turbot  ni    le  Scaure  non  plus  que  la 
Poule  à'  Afrique ,  ni  le  Vrancolin  de  fonte  nejompas 
des  mets  fi  exquis  que  l'Olive  èr  l'Ofeille  ^  &c.  Je 
fens,dis- je ,  bien  moins  de  plaifir  dans  ce  détail  de 
viandes  délicates  >  que  dans  une  peinture  qu'il  fait 
dans  la  même  épode  d'un  homme  couche  pendant 
ta  chaleur  du  jour  fous  un  chefne  ,  cii  il  s'afjoupit  in- 
jenfiblemene  au  chant  des  01  (eaux,   if  att  gazouille' 
ment  des  fontaines. 

Je  trouve  admirable  la  peinture  que  fait  Juve-* 
naldela  fortune  qui  va  chercher  au  bord  du  lac 
de  Velabre  les  enfans  expofezpar  les  femmes  dé- 
bauchées que  les  Dames  faifoient  prendre  pour  les 
donner  à  leurs  maris  comme  leurs  propres  enfans 
qu'ils  faifoient  élever  conformément  à  leur  préten- 
due naiflance. 

La  fortune ,  dit  le  Poëre ,  ejî  la  nuit  en  (entinelle^^ 
reçoit  ces  enfans  entre  fes  bras ,  elle  les  embraffe  &  les 
cache  dans  jon  fein ,  elle  choifu  le  temps  pour  lesglif- 
Jcr  dans  les  familles  des  Grands,  èr  fe  prépare  ainfi 
des  adcurs  fccrets  pour  fe  donner  la  comédie  à  elle-mê- 
me i  en  leur  voyant  faire  dans  la  fuite  de  leur  vie  des 
personnages  illujlres ,  aufqucls  leur  naiffancz  bajfe  ir 
honteuje  ne  les  avoit  pas  deftine:(. 

Je  diverfifie  quelquefois  ma  leéture  par  les  hi- 
ftoires.  Dernièrement  je  tombay  fur  l'endroit 
oûFlorusdii  que  les  Romains  ayant  fubjuguezi 

les 
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les  Veïensjles  Falifques  &  les  Fidenates,furent  dé- 
faits par  les  Gaulois  Senonois  qui  prirent  Rome» 
6ç  maflacrerent  les  Sénateurs.  Vous  fçavez  que  peu 
de  temps  après  Camille  les  extermina.  Voici  com- 
me Florus  parle  des  Romains. 

Apïc'f  cela  (  dit-il ,  c'eft-à-dire ,  après  les  viûoi- 
resfurles  Veïens,  &  fur  les  autres  peuples  que  je 
viens  de  nommer  )  aprét  cela  ,  foit  par  la  jaloufie 
des  Dieux,  ou  par  taniauvai[e  dejîtnîedes  B^tnaim^ 
les  Gaulois  vinrent  arrêter  laraptditz  de  leurs  conque" 
tes.  ^e  nefçai  cependant  fi  ces  barbares  leur  ont  e'/e' 
aujfi  funejles  enlesfiibju^uant  ^  qu  ils  ont  contribua 
enjuite ,  ùam  vaincus  à  faire  cclatcr  leur  valeur  ; 
au  moins  fuis-je  pcrjuadz  que  les  Dieux  envoyèrent 
ce  malheur  aux  B^mains  pour  tâter  leur  coura2,e  y 
iP"  pour  connsitre  s'' ils  ùoiint  dignes  de  l'empire  de  l'U- 
nivers. 

J'admire  les  paroles  de  Mutius  au  Roi  Porfcn- 
na  ,  quand  il  eue  manqué  à  le  poignarder,  tenant 
fa  main  dans  le  braiiîer  ardent 

^efuisS^maiii ,  lui  dit- il,  mon  nom  efl  Mutius» 
comme  ennemi  de  ma  Patrie  je  t'ai  voulu  poignarder  , 
ir  tu  ne  me  vois  pas  moins  de  courage  pourfoujfrir 
la  mort ,  que  fen  ai  eu  pour  entreprendre  de  te  la 
donner.  Ce  neft  pas  moy  [cul  qui  ai  forma' ce  de(fcin  ; 
irions  fomme s  trois  cens  jeunes  Romains, qui  ajptrons  à 
f  honneur  de  l'exécuter  t  ne  crains  ni  armze  ,  ni  combat^ 
c'ejl  à  toy  \eul  à  qui  ils  porteront  leur  coup  ,  i?  cejl  con- 
tre chacun  d'eux  que  tu  as  à  te  défendre. 

*  Voici  celles  que  dit  à  Collatin  en  prefence  de 
tous  fes  amis ,  Lucrèce  violée,   avant  que  àQic 

F  3  don- 

*  Tite  Livc- 
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donner  la  mort.Cû//^?i«,!ui  âit-eWctDn  Ht  ejlfoiiilk^ 
mon  corps  viok\  mais  mon  ejprit  ejî  pi4r,Ù'  ma  mort  ren- 
dra tùnoiçma^e  de  mon  innocenceJlure^-moi  mes  amis, 
tous  tant  que  vous  êtes  iciprejcns  ,  que  vous  me  vange- 
re:^.  Sextus  Tarquin  la  nuit  dernière,  armc',m^afait 
une  injure  qui  luyfirafatali,  fi  vous  êtes  des  hom- 
mes ,  &fi  V6US  êtes  fenfibles  à  la  vertu.  Pcnfe::^  d  ce 
quilmefite,  je  m'abjous  du  crime,  mais ^e  cours  au 
fupplice  i  iS'  dans  l'avenir  aucune  femme  nautori- 
jcra  jon  impudicitcpar  mon  exemple. 

Ne  vous  ibuvenez-vous  point  d'Antoinejquand 
il  revint  défait  de  la  guerre  des  Parthes  ,  il  alla  en 
Egipre  fe  délafler  entre  les  bras  de  Cleopatre , 
où  plein  de  paffion  pour  ellcj  &  habillé  à  TE- 
giptienne,  il  fut  déclaré  ennemi  du  peuple  Ro- 
main. Cerre/ïerePrï«r:ej[^ei  dicTHiftorien  ,  deman- 
da à  Antoine  yvre  de  jon  amour  ,  l' Empire  Ro^nain  pour 
prix  de  (es  impudicitù'  Mais  quel  lpeél:acle  après 
îa  bataille  d'Aclium  ,  que  Cleopatre  aux  pieds 
d'Augufte,  dé(efperant  de  toucher  [on  cœur  ^  t?"  [ca- 
chant que  ce  Prince  la  refervoit  pour  [on  triomphe  ,  el- 
le fe  para  de  [es  plus  fuperbes  l^abits  ;  enfuite  ùant 
entrc'e  dan  le  maufolce  des  F^is  d^Egipte  ,  elle  s'ajjit 
auprù  du  corps  defon  cher  Antoine  dans  un  trône  em^ 
baùm^de  parfums  »  ^  ayant  Jait  pjufieurs  plaintes , 
h  vifa2^e  couvert  de  larmes ,  elle  Je  fit  piquer  par  des 
afpics  j  ds"  mourut  comme  dans  un  agréable  fom- 
meil.  L'appareil  de  fa  mort  me  fait  fouvenir  du 
fuperbe  équipagcoû  vous  fçavez  qu'elle  vint  trou- 
ver AntoineenCilicie  pour  fe  juftifier  devant  lui, 
d'avoir  fecouru  Brurus  &  Caflîus.  A  peine  l'E- 
gîpticnneparut  aux  yeux  du  Romain ,  qu'elle  tri- 
ompha 
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ompha  de  fes  accufateurs  ,de  fon  Juge,  &  de  tou- 
te la  majefté  de  l'Empire. 

Au  refte  nôtre  ami  m'efl:  venu  voir  à  fon  re- 
tour de  Provence  ^  il  eft  toujours  le  même,  habile, 
fçavant.raais  n'ayant  pas  la  lorce  de  prendre  un  par- 
ti-La  fcience  en  luy  eft  une  pure  débauche,  &fera 
lacaufe  de  fa  perte,  parce  qu'il  ne  l'apliquera  ja- 
mais à  rien  ,  &  qu'il  n'étudie  que  par  une  pure  cu- 
riofité.    Avec  toutes  {es  lumières,  la  galanterie 
lui  tient  plus  au  cœur  que  la  vertu.    Il  dit  qu'il 
diverlifie  ainfi  les  occupations  de  fa  vie^  tantôt 
dévot ,  tantôt  galant ,  félon  que  les  chofes  lui  léiif- 
lîflent,  &  que  le  piaifir  ou  le  chagrin  lui  mettent 
lecceurdans  des  fituations  différente?.    11  pré- 
tend qu'un  homme  qui  vit  dans  le  monde,    ne 
peutgueres  avoir  d'autres  fentimens.  Quand  il  at- 
tend quelqucplaifir,ravanr-goût  lui  fait  pcndanu 
ce  temps-là  oublier  entièrement  la  vertu,    qu'il 
ne  manque  pas  de  reprendre  quand  quelqu'acci- 
dent  vient  traverfer  Ces  delTeins.  De  forte  que  quand 
il  nous  parle  de  la  retraite  &  de  la  religion,  ce 
n'eft  pas  qu'il  foit  fort  perluadé  de  l'une  &  de 
l'autre  ;  mais  il  a  reçu  quelque  difgrace  de  l'amour 
ou  de  la  fortune. 

C'cft-làun  étrange  caraflere,  &  un  état  bien 
dangereux;  un  vicieux  ignorant  le  convertit,  en 
lui  faifant  craindre  les  verircx  de  la  toi ,  qui  font 
infailliblement  des  impreffions  fur  fon  efprit, 
parce  qu'il  n'y  eft  pas  accoutumé  :  mais  un  vi- 
tieux  fçavant  eft  prefque  fans  reiïburce  ,  par  l'habi- 
tude qu'il  adeconnoître  ces  mêmes  vérités  qui 
ne  le  touchent  plus.  J'ai  encore  plulîcurs  chofes 
F  4-  à  vous 
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à. vous  dire,  que  je  remets  à  mon  retour.  A- 
dieu,  Monfieur.  Jefuis  toutà  vous,  Sec. 


LETTRE    II. 

A  U    MESME, 

A  Monfieur .... 

JE  prends  part  au  plaîfir  que  vous  avez  à  vô- 
tre campagne  j  jouiffez  des  beaux  jours  tant 
qu'ils  dureront.  Je  vois  par  la  lettre  que  vous 
m'écrivez,  que  le  lieu  où  vous  êtes,  augmente 
vos  divcrtiffemens  par  de  petites  contcftations 
ingenieufes.  L'éclaircifiTemcnt  que  vous  me  de- 
mandez touchant  Ewi//n«w  eft  aifé. 

Les  Authcurs  parlent  diverfement  de  lui,  les 
uns  le  font  pa0er  pour  un  dormeur  5c  un  paref- 
feux  ;  &  de-là  eft  venu  le  Proverbe  des  efpritspe- 
fans,qu'on  diîidormsr  du  fommeil  cf  Endimion. 

Les  autres  dilent  qu'il  a  été  fécond  Roid'Elide  ; 
qu'il  fut  chaflé  de  fon  Roïaume  pour  avoir  été 
vaincu  aux  jeux  Olympiques ,  &  qu'il  fe  retira  fur 
le  mon  i  Larmes  >  où  il  s'appliqua  à  l' Aftrologie , 
&  fur-tour  à  connoîrre  le  cours  de  la  Lune, 

Enfin  fuivant  le  fcntimcnr  des  trqifiémes,  En^ 
,'dimion  étoit  un  Berger  de  la  Carie ,  petit  fils  de  Ju- 
piter: ils  prétendent  qu'il  fut  furpris  badinant 
avec  Junon,  &  que  pour  cela  il  fut  condamné 
à  un  fommeil  perpétuel  félon  les  uns ,  &c  fuivant  les 
;  jutres  à  un  fommeil  de  trente  ans,que  la  Lune  avoit 
rein  d'interrompre,  quelquefois  fur  le  mont  Lat- 
'  '      .  moss 
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mos>  &  qu'elle  eut  plufieurs  enfans  de  lui, 
qu'un  *  Ancien  dit  avoir  efté  cinquante  filles. 

Il  me  fouvient  encore  d'avoir  lû  quelque 
part  qu'Endimion  Roy  d'Elide,(  comme  j'ai  déjà 
dit^)  fut  plein  de  juftice  &  d'équité ,  &  que  pour  fa 
recompenfe  il  avoit  obtenu  de  Jupiter  de  dormir 
toujours.  Cette  recompenfe  me  paroîtmauvaife, 
ôc  Jupiter  auroit  fait  beaucoup  plus  fagemenc 
d'endormir  pour  toujours  les  mauvais  Princes, 
dont  le  monde  ne  peut  attendre  que  des  tyran- 
nies;, que  les  Princes  juftes»  qui  feuls  peuvent 
mettre  la  paix  parmi  les  peuples. 

Je  vous  ai  promis  dans  ma  Lettre  précédente 
de  vous  faire  part  d'un  petit  Recueil  que  je  trouvai 
danslaBibliotéquedeiapcrfonneavec  qui  j'écois 
à  la  Campagne ,  vous  n'y  verrez  que  des  traits 
d^hiftoire  ,  qui  pour  n'être  pas  nouveaux  ne 
laiflent  pas  de  faire plaifir,  &  de  donner  même 
quelque  forte  d'inftruction. 

Qiie  peut  trouver  de  plus  inflruclif  une  mè- 
re de  famille,  que  la  réponfe  que  fit  Cornelie, 
mère  des  Graques  à  une  Coquette,  qui  taifoit 
confifter  fa  vertu  dans  ies  ajuftemens?  La  Coquette 
lui  ayant  montré  fcs  pierreries  j  &C  lui  deman- 
dant à  voir  les  fiennes;  Les  î;oi/i,  lui  répondit-elle, 
en  lut  montrant  Jes  enfany,  ajoutant  ^u^ elle  ne  cher- 
chait point  d'autre  parure  que  leur  injîruBion.  Aufîî 
fon  mari  l'eftimoit  fi  parfaitement ,  qu'il  voulut 
mourir  pour  luiconfervcrla  vie.  Voici  comment. 
Un  matin  à  fon  réveil  ayant  trouvé  deux  fcrpens 
dans  fon  lit  »  l'un  mâle  &  l'autre  femelle  POra- 
cleconfulté  lui  répondit,  qu'il  mourroit  s'iltuoîc 
F  5  le 
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lemâle,  &  que  s'il  tuoit  la  femelle,  Cornelie  ne 
vivroit  pas.  Graques  tua  le  mâle ,  pour  faire  vivre 
fa  femme,  qu'il  laifla  avec  douze  cnfans>  qu'elle 
éleva  par  l'exemple  de  {es  vertus. 

On  voit  aujourd'hui  peu  de  maris  &  de  femmes 
de  ce  caradbere.  Ces  jours  paflez  une  Dame 
demanda  à  un  homme  quels  fentimens  lui  infpi- 
roitfacoufme,  &  cet  homme  lui  répondant  que 
cen'étoit  que  des  fentimens  de  refped:;  Cen'ejîfac 
ià [on  intention }  reprit-elle»  vota  fouve:{f  enfer  cela  t 
mais  je  ne  vous  conj'etl/e  pas  de  le  lui  dire, 
I  La  mère  de  P/tt/<ir^we ,  après  avoir  perdu  deux 
defesenfans  qu'elle  aimoit  pafîïonnément,  con- 
ferva  une  fi  grande  tranquilité  d'efprit»  que  ceux 
qui  la  vinrent  voir,  crurent  que  cette  mortétoic 
faufile;  mais  la  fçachant  véritable,  &  voyant  dans 
fcs  difcours  tant  de  modération  ,  ilsTadmircrenE 
au  lieu  de  la  plaindre. 

C'eft  une  grande  fermeté  d'ame,  que  celle  qui 
refifte  aux  lentimens  de  la  nature.  Les  femmes 
d'aujourd'hui  regarderoienc  celle-là  comme  une 
mère  dénaturée.  On  fe  trouve  bien  loin  de  prati- 
quer une  vertu ,  quand  on  eft  incapable  de  la  con- 
noître. 

La  femme  de  Phocion ,  qui  avoit  reçu  des  louan- 
ges publiques  répondit  à  une  Dame  qui  lui  mon- 
troir  faparurej^a  V/e  aimoit  mieux  être  pan'e  des  ver- 
tus de  Phocion ,  ijue  d'ctre[iiper bernent  bahillc'e. 

C'eft- à  peu  prés  ce  que  dit  Madame  la  Duchefle 
de....  de  fon  mari  quand  il  fut  mort:  Si  on  mère* 
proche  (juel^ue  chofe  i  dit-elle,  au  moins  ai-je  Tavan» 
iage  d'avoir  ùzlajemme  d'un  homme  démérite. 

Ceft 
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C*eft  auffi  un  grand  avanrageà des  enfans  d'a- 
voir eu  une  mère  vcrrueufe  j  quand  le  dérègle- 
ment fe  trouve  dans  la  fille  d'une  honnête  femme, 
il  femble  qu'on  le  peut  arrêter  ,  n'ayant  pas  en- 
core pris  racine  dans  le  fang  ^  mais  quand  la 
mère  a  été  déréglée,  le  vice /^//î^fouvent  la  fille 
comme  fon  propre  héritage. 

Pour  revenir  à  Fhocion  ,  il  avoit  été  je  crois 
Difciple  de  Platon  ,  &  de  Xcnocrate  ,  &  il  a- 
voit  apris  dans  leur  école  à  fuporter  la  pauvreté  j 
aufïi  refafa  t-il  cent  talons  qu'Alexandre  lui  en- 
voya pour  le  mettre  dans  fon  parti  contre  les 
Athéniens;  il  fe  retira  à  la  Campagne  dans  un 
petit  héritage  ,  qui  à  peine  lui  fourniiïoit  les 
chofes  necefifaires  à  la  vie  ••  dans  la  fuite  il 
fut  obligé  de  prendre  les  armes  pour  défendre 
fa  patrie  contre  Philippe.  Il  avoit  Tefprit  fer- 
me, mais  toujours  oppofé  au  fentiment  du  peu- 
ple j  &  un  jour  que  fon  avis  fut  approuvé  par 
les  Athéniens,  fe  tournant  vers  un  de  fes  amis,  il 
luy  demanda  s-'iV  n  avoit  f  as  dit  une  extravagance. 

Une  autre  fois  ayant  donné  fon  avis  pour  défen- 
dre une  Ville  aiTicgée,  il  arriva  qu'en  failant  le  con- 
traire on  la  défendit  beaucoup  mieux;  luyayantde- 
mandé  ce  qu'il  penloitlà-deffus,  il  répondit  ^«'on 
avoit  bienfait ,  mais  qu'il  ne  je  repentoie  pat  du  confeil 
^u^ il  avait  donm- 

Cette  fermeté  fent  un  peu  l'efprit  féroce ,  ôc  je  la 
crois  dangereufe  dans  la  pratique  •  quand  ces  gens- 
là  prennent  le  mauvais  parti  j  ils  fontperir  une  ar- 
mée plûi  ô:  que  de  changer  de  fentiment. 

Dans  la  fuite  Phocion  étant  Archonte  6c  Gou- 
verneur 
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verneur  d' AthepesJe  Port  de  Pyrée  fut  furpris  p.'jr 
lesennemis,avccquilui&  fesamisaccufez  d'avoir 
eu  de  l'intelligence  j  furent  condamnez  à  la  mort. 

Quand  les  amis  eurent  bu  de  la  ciguë  ,Phocion 
voyantqu'iln'y  en  avoit  plus  pour  lui,  &  quele 
Bourreau  n'en  vouloit  plus  piler  fans  argent,  il 
en  emprunta  de  ceux  qui  étoient  prefens: 
Tuijqu'à  Athènes  »  dit-il ,  »/  faut  mourir  à  /ex  de- 
ye»;.EtcommeTheudippusne  pouvoit  fe  refou- 
dre à  mourir  ,  il  lui  reprocha  d'être  afTez  lâche, 
pour  craindre  la  mort  en  fa  prefence. 

Bien  des  gens  l'affrontent  dans  les  batailles . 
mais  peu  la  reçoivent  de  fang  froid  fans  trem- 
bler, lorfque  la  nature  a  le  temps  de  réfléchir  * 
elle  fouffre*  témoin  le  Maréchal  de  Biron  ,  qui 
mourut  avec  une  foiblefle  extrême:  quand  les  Phi- 
lofophes^auffi-bien  que  les  Capitaines  font  arrivez 
à  ce  dernier  moment,  quelque  bonne  mine  qu'ils 
faflenî,il  y  a  bien  de  la  fauiïeté  dans  leur  vertu. 

Trouvez-vous  beaucoup  de  bon  fensdans  les 
paroles  que  dit  à  la  mort  Anne  Connétable  deMon' 
imrencj  ?  Se  fentant  importuné  de  l'exhortation 
d'un  Prêtre,  il  le  fit  taire ,  lui  demandant  s'il  croyait 
^tiun  homme  qui  avait  fçu  xivre  quatresvino^t-ans 
n'avait  fas  apris  à  mourir  un  quart  d'heure.  Il 
auroit  parlé  plus  judicieufement  s'il  avoit  dit  , 
quun  homme  qui  a  vécu  quatre-vingts  ans  ,  doit 
avoir  appris  à  vivre  un  quart  d'heure ,  parce  que 
l'on  doit  fçavoir  faire  ce  que  l'on  a  long  temps 
fait.  Mais  ir  n'cfl  que  trop  ordinaire,  qu'un 
fiomrnequi  a  vécu  quatre-vingts  ans  ,  ne  fçache 
p35  mourir  un  quart  d'heure. 

Fai. 
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Faites-vous  auffi  grand  cas  de  la  more  de  Caton? 
Après  la  défaite  de  Pompée  danslaThelTàlie, 
ôc  celle  de  Scipiondans  l'Afrique,  il  fe  retire  à 
Utique  dorît  il  veut  foûlever  le  peuple  contre 
Cefar,  il  fait  embarquer  pendant  la  nuit  lés 
trois  cens  Sénateurs  qui  l'avoient  fuivi ,  pour  aller 
chercher  leur  falut  dans  une  terre  étrangère,  il 
embraflefon  fils  &  fes  amis,  il  s'enferme  dans  fa 
chambre,  lit  le  Dialogue  de  Platon,  il  dort,  il 
ronfle  même;  &s'éveillant  à  la  pointe  du  jour, 
qucles  oifeaux  commençoient  à  chanter  ,  il  s'en- 
fonce fonépéedans  l'eftomac;  6c  furieux  contre 
fesEfclaves  qui  le  veulent  fecourir,  il  déchire 
làplaye,  &meurr. 

Cette  mort  eft  un  vrai  défefpoir,  &  n'a  que 
de  l'oftentation  ;  à  la  vérité  l'opreffion  de  la  Re- 
publique étoit  le  dernier  malheur ,  mais  un  Stoï- 
cien tel  que  lui  devcit  être  prêt  à  voir  périr 
le  monde  même  fans  peur  ;  ôc  de  plus  il  auroic 
peut-être  trouvé  l'occafion  de  rendre  la  liberté  à 
fa  patrie.  Mais  c'étoitune  vertu  féroce  ôcorgueil- 
leufe  r  ce  qui  parut  fur  tout  quand  le  peuple  d'U  ti- 
que voulut  prier  Céfar  pour  lui  :  Now,  leur  dit- 
il  ,  c'eji  aux  Tyrans  à  demander  des  grâces ,  èr  non  pas 
à  moi  qui  fuis  invincible.  Ces  rodomontades  lui 
eonvenoient  bien  dans  l'état  où  il  étoit. 

On  l'aime  beaucoup  plus  dans  l'indifFerénce 
qu'il  a  pour  le  cocuage  ;  jamais  mari  ne  s'en 
eft  moins  foucié  puiiqu'il  prêta  à  Hortenfîus 
Martia  fa  propre  femme,qu'il  reprit  quand  il  la  lui 
voulut  rendre.  Sa  famille  a  été  affez  pleine  de  per- 
fonnes  naturelles;  &  à  commencer  par  Attillia  fon 

autre 
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autre  femme  ,  cile  s'abandonna  fi  fort  qu'il  fut 
obligé  par  bienfeance  de  la  répudier;  fes  deux 
fœurs  ,  nommées  Servilia  ,  ne  furent  pas  plus 
fcrupuleufes  j  l'une,  femme  de  Lucullus,  mena 
une  vie  abominable;  &  faurre  cfl  celle  dont  on 
rendit  le  billet  à  Céfar ,  en  plein  Senar. 

Cette  femme  fe  fervoit  d'un  homme  d'affaire 
bien  judicieux^  c'eilàpeu  prés  ce  que  faifoirau- 
trefois  M  .  • .  •  qui  cnvoyoit  fes  billets  à  fa  maî- 
treffe  par  un  grifon>  qui  les  lui  rendoit  devant 
tout  le  monde. 

Vous  ferez  ravi  de  trouver  ici  la  Lettre  que  Mon- 
fîeur  de...  a  écrit  à  fa  femme  ,  qui  la  montre  à 
tous  fes  amis  ;  je  l'ai  lue  comme  les  autres,  &  en 
ai  retenu  les  endroits  que  vous  allez  voir. 

Après  lui  avoir  dit  5  que  tant  qu'elle  n'avoit  eu 
qu'un  amant  l'un  après  l'autre  ,  ilavoit  loiié  fa 
vertu,  éc  qu'il  s'écoiteftimé  le  plus  heureux  mari 
du  monde  j  mais  que  les  voyant  venir  chez  elle  par 
bande  ,  fes  amis  lui  avoicnt  fait  une  confufion 
de  fa  facilité.  Il  y  a  lonf^-tempt  ,  Madame ^  con- 
tinue.t-il ,  ^ue  je  comiois  vojlre  foîùleff'e ,  ij7  jejçai 
qu'on  ne  peut  toîijours  modérer  Jon  tempérament  » 
une  femme  comme  voui ,  jeune  iJ  ligoureule  ,  a 
des  hejoins  qui  lui  donnent  droit  de  rechercher  des 
reffburces;  mais  auand  votre  Jante  Jeroit  moins  forte  , 
vous  êtes  expofu'e  à  tant  de  jeunes  ^^ensùiin  faits  y  que 
fat  tOTcjours  cru  jmpoffïble  que  vous  n'euj]k':{  pas 
quelques  amis  qui  futfent  confirmer  Us  autres  y  dans 
ks  idées  qWtls  ont  de  vos  charmes  [ecrets. 

Il  lui  dit  enfuite  >  qt/^ayant  meurement  pefc'ces  rai' 
JonSf  il  avait  cru  très  jujîe  de  compâdr  àfesfotblejfes , 

<fcr  jw'ii 
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p  {^u' iW  aurait  toujours  fait  fi  elles  n  ùoiem  trof  con- 
^uis\qnil  lafuplfoit  de  trouver  bon  qu'ils  je  fe^ara^ent 
'volontairement ,  que  la  ùtenjeance  l'y  obltgeoit  tnal^rc 
lui ,  qutt  jçavoit  bien  que  le  monde  e'tott  ridicule  $ 
mais  que  les  plus  jages  ùoient  contiaints  de 
s'ajujîcr  à  [es  manières  dans  certaines  cccafionii  cil 
iljemble  qu'il  a  droità'exigernoftre  ch'ijJanccôcR. 
nilTant:  Aurejîe,  Madame f  z']OÛze-t-il  »  notre  fe- 
faration  ne  m'*empêchera  pas  de  vous  conjerver  le 
même  amour  is  la  même  tendreté  que  f  ai  toujours: 
tue  pour  une  femme  aujji  aimable  que  vous  ^  qui  fait  it 
plaifir  de  tout  le  monde. 

La  réparation  s'eft  faite  volontairement,  il 
lui  a  laifië  un  bien  confiderable ,  &  elle  s'cit  re- 
tirée chez  une  parente  jufqu'à  ce  que  la  maifon 
qu'elle  a  prife  foit  meublée.  Depuis  la  feparation 
le  mari  la  va  voir  comme  amant ,  &  quand  il 
trouve  compagnie  chez,  elle  »  il  fe  retire. 

Puifqueje  fuis  tombé  fur  le  fujet  de  cette  fem- 
me» je  vous  confierai  une  paffion  qu'elle  a  eue 
pour  un  jeune  homme  beau  &  bien  fait  >  mais 
muet  &  de  petite  confequence;  je  ne  penfe  pas  que 
cette  paffion  foit  connue  que  de  tres-peu  de  per- 
fonnesi  elle  a  fait  cent  infidélités  à  (es  amans  s 
i  pour  ce  favori  i  que  pas  un  d'eux  n'a  jamais  foup- 
çonné ,  auffi  elle  l'a  fi  bien  ajufté  ,  qu'il  eft 
mort,  un  de  fes  ennemis,  qu'elle  n*a  pûdécou- 
îvrir,  afficha  au  deffiis  de  l'endroit  où  il  eft  enter- 
ré i'Epitaphe  fuivante. 

Ici  repofe  en  ce  Tombeau  > 
Un  Amant  qui  fut  allez  beau; 

îris 
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Iris  en  eft  fort  affligée , 
Et  mérite  d'être  eftimée. 
D'avoir  un  fi  j  ufte  regret; 
Carde  tous  ceux  qui  l'ont  aimée. 
G'étoit  l'Amant  le  plus  fecret. 

Si  tous  {es  amans  avoicht  été  comme  celui^Ià^ 
jamais  femme  n'auroit  joiii  avec  plus  d'honneur 
de  fon  privilège. 

Le  Manulcrit  m'en  fournit  une  qui  a  plus  aimé 
fon  mari  que  celle  dont  je  viens  de  parler. 

C*ell  Jeanne  Reme  de  Cajlille ,  fille  de  Ferdinand 
&  d'ifabellei  elle  conceut  une  li  violente  dou- 
leur de  fa  mort ,  que  perfonne  ne  l'en  put  con- 
fbler.  Elle  ne  Ibrtoit  que  la  nuit,  &  ne  vit 
jamais  depuis  cette  mort  la  lumière  du  Soleil, 
mais  feulement  celle  des  flambeaux  ,  &  des  étoi- 
les, ôc  ne  chercha  qne  des  objets  lugubres  pouf 
nourrir  fon  affliction. 

Jeconnoisune  femme  j  qui  depuis  trente  ans 
que  fon  mari  efl:  mort,  conferve  encore  fon  apar- 
tement  tendu  de  noir.  La  Police  devroit  à  la  fin 
terminer  ces  monftrueufes  douleurs  i  mais  fi 
elle  ne  le  fait  pas',  c'elt  fans  douce  parce  qu'el- 
les font  rares,  ôc  qu'on  ne  craint  pas  qu'elles  ti^ 
rent  à  confequence. 

Voici  encore  une  .bonne  femme,  même  de 
l'aveu  de  fon  mari  :  c'eft  celle  de  Pifijîrate  >  elle 
étoit  pleine  de  vertu,  &  quand  elle  fut  morte,  fon 
marine  crut  pas  pouvoir  mieux  honorer  fa  mé- 
moire, qu'en  prenant  une  autre  femme;  qciandil 
fut  fur  le  point  de  fe  remarier,  fes  enfans  lui  venant 
'.  .  de= 
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demander  s'il  le  faifoit  pour  quelque  mécontente- 
ment qu'il  eût  rcceu d'eux;  a:i  contraire^  leur  ré- 
pondit-il, je  fuis  Ji  content  de  vous  ^  que  je  ne  me  re- 
marie ,  que  pour  avoir  d'autres  enjam  qui  vous  ref- 
[emblent. 

A  propos  de  cela.  UnConfciller  de  Cour  Sou- 
veraine fe  trouvant  veuf  avec  une  petite  fille  d'en- 
viron huit  ans,  dit  un  jour  à  un  de  les  amis,  qu'il 
vouloir  fe  remarier  pour  retrouver  avec  une  au- 
tre femme  le  bonheur  qu'il  avoit  perdu.  La  pe- 
tite fille  qui  fe  trouva-là  par  haiard  courant  à  lui 
&  i'embraflant.  Non  mon  paya  ^  lui  dit-elle,  vous 
ne  deviez,  être  heureux  aucune  fois  en  vôtre  vie. 

Pour  revenir  à  Pilmrate,  il  me  fouvicnt  d'un 
trait  prudent  qu'il  fit  pour  conferver  l'honneur  de 
fa  femme;  comme  un  jour  elle  eatreceu  unein- 
fulte  de  quelques  jeunes  gens  yvres  h  mafquez 
qui  couroient  par  la  Ville,  ces  gens  craignans  le 
rclîèntimcnt  de  Pififtrate  furent  le  lendemain  lui 
demander  pardon  ;  Pififtrate  ayant  commencé  par 
leur  faire  une  fevere  correélion,  ajouta  o^t  pour 
ce  qui  étoit  de  fa  femme ,  ils  fe  trompaient  de  croire 
bavoir  infultée  ^  parce  que  ce  jour  là  elle  n^ étoit  pas 
fortie  de  chez  elle. 

H  vaut  beaucoup  mieux  nier  avoir  receu  certai- 
nes violences,  que  d'en  recevoir  la  réparation, 
qui  n'eft  du  côté  de  l'olfcnfé  qu'un  aveu  de  Ion 
deshonneur ,  &  du  côté  de  l'otîènfant ,  qu'une 
confirmation  de  l'injure. 

Pififtrate  palfoit  allez  facilement    aux  femmes 
l'article  de  la  galanterie,  témoin  ce  qu'il  fit  pour 
fa  mère;  elle  étoit  encore  belle,  &aimoit  un  jeu- 
ne homme  qui  n'ofoic  la  voir  que  rarement  àcaufc 
G  de 
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de  lui;  ce  bon  fils  l'envoya  chercher,  &  après  l'a" 
voir  régalé  dans  un  felliu  magnifique,  il  lui  pro- 
mit le  même  traitement  auffi  fouvent  qu'il  leroit 
plaifir  à  fa  mcre. 

J'ai  lu  quelque  part  que  ce  Grec  ne  s'ctoit  mis 
au  delfus  de  ces  lortes  de  drlicatelîes,  que  pour 
reconnoîtrc  dans  le  icxc  le  lervice  conliderable 
qu'il  avoit  receu  d'une  femme.  Vous  fçavez  qu'il 
fcrvii;  parfaitement  à  la  prifc  de  Salaminc  ;  enflé 
de  ce  fuccés,  il  lui  prit  envie  de  le  faire  maître 
d' Athènes,  pour  en  venir  à  bout  il  feignit  avoir 
été  maltraité,  &  demanda  des  Gardes  aux  Athé- 
niens, qui  lui  en  donnèrent,  &  dont  il  fe  fervit 
pour  prendre  la  citadelle,  il  en  fut  chafilë  quelque 
temps  après;  mais  il  y  rentra  par  le  moyen  d'une 
Courtifane  nommée  P/;;/,  qu'il  avoit  habillée  en 
Minerve.  Ce  fervice  meritoit  bien  qu'il  eût  de  la 
complaifance  pour  le  fexe 

Toutes  les  Courtifanes  n'ont  pas  été  également 
portées  contre  leur  pais,  témoin  ff^lviadutemps 
de  Ciceron  ,  qui  découvrit  à  ce  Conful  la  conju- 
ration de  Catilina. 

Parmi  les  Grecs ,  Phrygné  ayant  gagné  des  fom- 
mes  immenfcs  par  fes  galanteries,  donna  une  fta- 
tuë  d'or  malfif  au  Temple  de  Jupiter,  avec  cette 
infcription,  de  ï' Intempérance  àes  Grecs;  elle  fit 
aulTi  rebâtir  les  murailles  de  Thebes,  y  faifant 
écrire  qu^  lie  avoit  relevé  ce  qu'' Alexandre  avoit  dé- 
truit^ 

Au  moins  il  y  a  Courtifane,  &  Courtifane;  je 
vous  dis  cela,  parce  qu'il  y  a  eu  deux  autres  Phry- 
gnés ,  avec  qui  il  ne  faut  pas  confondre  celle  dont 
je  viens  de  vous  parler,  qui  mérite  une  noble  di- 

ftindion. 
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ftinflion.  L'une  fut  furnommée  d'un  mot  Grec, 
qui  lignifie  Crible  ^  parce  qu'elle  cribloit&  ruinoit 
tous  fes  amans,  fdtis  en  être  plus  riche,  comme 
prefque  toutes  celles  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui. 

L'autre  fut  accufée  d'impiété  à  Athènes,  & 
comme  fon  Avocat  fentit  qu'il  la  dcfendoit  mal, 
il  lui  découvrit  tout  à  coup  le  Icin  devant  les  Ja^ 
gcs,  qui  fur  le  champ  la  déclarèrent  innocente. 
Cette  manière  de  juftifier  n'cft  point  encore  abo- 
lie ,  &  il  y  a  bien  de  belles  femmes  coupables 
quand  on  ne  les  voit  pas,  qui  deviennent  inno- 
centes aufli-tôt  qu'on  les  voit;  Souvent  même  le? 
Juges  puniflènt  les  femmes  pour  certain  crime, 
qu'ils  voudroient  bien  avoir  fait  avec  elles. 

Mais  d'où  vient  que  peu  de  femmes  naturelles 
amaflent  allez  de  bien  pour  vivre  commodément? 
Un  jourfaifant  cettequcftionà  Moniîeur  le  Com- 
te de  C...  à  l'occafion  d'une  Phrygné  de  nôtre 
temps,  qui  eft  dans  l'abondance;  C''ejî^  me  ré- 
pondit-il, qne  la  plupart  des  femmes  aiment  du  corps 
]eul\  y  celle  de  qui  vous  me  parlez ,  aime  du  corps 
^  de  la  tête.  De  toutes  les  femmes ,  les  hypo- 
crites font  à  mon  fens  les  plus  puniiïables;  jen'a- 
prouve  pourtant  pas  que  les  naturelles  falfent  gloi- 
re de  leurs  foiblelfes ,  mais  au  moins  qit'elles  ne 
déchirent  pas  la  réputation  des  autres,  fous  pré- 
texte d'une  vertu  qu'elles  n'ont  pas:  qu'elles  vi- 
vent comme  Lucie ^  elle  ne  fait  vanité  de  rien, 
tout  fe  palTc  chez  elle  paifiblement  &  avec  hon- 
neur, quand  l'un  en  fort,  l'autre  y  entre,  après 
celui-là  un  troiliéine  plus  riche  remplit  la  place. 
Bien  loin  de  trouver  à  redire  à  celles  de  fon  goût, 
G  2  tïîé 
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elle  ferme  la  bouche  a  ceux  qui  en  parlent  mal; 
perfonne  ne  le  trouve  mauvais,  au  contraire  ou 
cftime  fa  modération,  &  la  compagnie  eft  tou- 
jours nombrcufc  chez  elle.  Si  le  Sénat  des  fem- 
mes ,  qu'Hcliogabale  s'étoit  fait  pour  délibérer 
des  affaires  de  l'on  Empire  eût  été  compofé  de 
perfonncs  d'aufli  bon  fcns,  fes  peuples  en  au- 
noient  été  mieux  gouvernez. 

Ce  que  les  femmes  ont  de  bon,  c'eO: que  quand 
elles  font  une  fois  entêtées,  elles  aiment  plus  for- 
tement que  les  hommes ,  &  même  jufqu'à  laifTcr 
mourir  leurs  amans,  plutôt  que  de  les  voir  infi- 
dèles. Je  tiens  la  preuve  qui  n'cll  pas  trop  an- 
cienne. 

Vous  vous  fouvenez  du  Comte  d'EJfex  &  de  la 
Reine  Elifabeth  ,  elle  aimoit  fi  ardemment  cet 
homme  ,  que  dans  un  tendre  moment  elle  lui 
donna  une  bagne,  lui  difant  que  lî jamais  il  s'ou- 
bhoit  jufqu'à  faire  contre  l'Etat  quelque  entreprifc 
qui  méritât  la  mort,  il  lui  envoyât  cette  bague 
avec  confiance  d'obtenir  fon  pardon.  Le  Comte 
d'EfTcs  aima  quelque  temps  après  une  autre  fem- 
me; dans  la  fuite  il  fe  révolta,  &  fut  condamné 
à  la  mort;  en  cette  extrémité  il  donna  à  cette 
femme  la  bague  pour  la  portera  Elilabeth;  com- 
me elle  en  (çavoit  le  mylkre,  elle  aima  mieux 
garder  la  bague,  &  laiiîcr  couper  la  tête  à  fon  a- 
mant,  que  de  le  voir  infidèle. 

Que  Dieu  prefervc  tout  homme  de  bien  d'une 
maîtrelTe  de  ce  caradere;  à  la  vérité  elles  Ibnt  ra- 
res aujourd'hui  ,  &  j'en  connois  une  qui  n'a  ja- 
3nais  voulu  promettre  fidélité  à  fon  amant,  que 
pour  un  mois,  &  encore  lui  a-t-cllc  manqué  de 
parole.  Je 
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Je  reviens  au  Mannfcrit  où  je  trouve  la  mort 
déplorable  d'Oftavie  femme  de  Néron,  que  je 
n'ai  pas  la  force  de  vous  raconter;  quel  étrange 
afTortiment  de  la  plus  fage  Princcllc  de  Ton  temps 
avec  le  plus  cruel  de  tous  les  monllres  /  Néron 
pour  contenter  Poppée,  fit  ouvrir  les  vemes  à 
cette  malheureufe  Prince/Iè;  &  le  fang  ne  coulant 
pas  alTei  vîte  au  gré  de  cette  femme,  elle  la  fit 
étoutîèr  dans  le  bain  ;  enfuite  s'étant  fait  apporter 
fa  tête  ,  &  l'ayant  regardée  avec  une  extrême 
joye,  elle  courut  aux  Temples  célébrer  des  fa- 
crifices ,  Comme  fi  elle  eût  voulu ,  dit  un  Hifto- 
rien ,  rendre  aux  yeux  du  peuple  les  Dieux  compli- 
ces de  [un  parricide. 

Le  même  Manufcrit  me  fournit  un  trait  plai- 
.fant  d'un  Gentilhomme  attaché  depuis  long-temps 
au  Cardinal  Mazarin.,  de  qui  il  étoit  fort  eflimé, 
&  qui  pourtant  n'en  étoit  pas  plus  riche.  Il  y  a- 
voit  long-temps  que  le  Cardinal  l'accabloit  de 
promeflès;  un  jour  s'en  trouvant  fatigué  il  en  té- 
moigna de  l'aigreur.  Le  Cardinal  qui  ne  vouloit 
pas  perdre  l'amitié  de  cet  homme  l'appella  dans 
Ion  cabinet,  &  après  avoir  tâché  de  lui  perfua- 
der  la  neceffité  où  il  avoir  été  jufqu'alors  de  di- 
ftribuer  les  grâces  à  certaines  perfonucs  neceflai- 
rcsau  bien  de  l'Etat  ,  il  lui  promit  de  fonger  à 
lui.  Le  Gentilhomme  qui  ne  faifoit  pas  grand 
cas  de  fes  paroles,  s'avifa  de  lui  demander  pour 
toute  recompcnfe  de  lui  frapper  de  temps  en  temps 
fur  l'épaule ,  avec  un  air  de  favçur  devant  tout  le 
monde  ;  et  que  fit  le  Cardinal  ,  ^  en  deux  ou 
trois  ans  le  Gentilhomme  fe  vit  accablé  de  n- 
G  3  clieC- 
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chefïès ,  feulement  pour  donner  fon  apui  auprès 
tic  [au  Eminence,  qui  ne  lui  accordoit,  que  cç 
qu'il  auroit  accorde  à  tout  le  inonde,  &  qui  plai- 
lancoit  avec  lui  de  la  fonfc  de' ceux  qui  payoicnt 
fi  bien  Hi  protedion. 

Les  hommes  font  tous  dupes,  l'opinion  donne 
Je  prix  aux  chofes  les  plus  communes;  qui  fçait 
fe  donner  un  air  important  ,  &  faire  valoir  les 
denrées,  les  vend  bien  cher,  &  n'en  a  pas  qui  veut. 

Un  jour  que  feu  iVlonOeur  Colbert  devoit  ad- 
juger quelques  Ferm.es  à  une  Compagnie,  P 

parut  dans  lafallc,  fk  un  moment  après,  on  le 
ir.ena  dans  le  cabinet  du  Minidre;  on  vit  auiTi- 
tôt  la  confk'rnation  fiar  le  vifagc  de  ceux  de  cette 
Compagnie,  dans  la  penlcc  que  F.  . .  venoitfai- 
re  une  enchère.  Deux  heures  après  étant  Ibrtt, 
ces  Meilleurs  lui  députèrent  chez  lui  pour  le  fa- 
plier  de  ne  pas  leur  nuire,  &  qu'ils  lui  feroient 
prefent  de  cent  Oiillefrancs.  P. ..  qui  n'avoit  par- 
lé à  Monlîeur  Colbert  que  des  affaires  de  Mon- 
fieur  L  .  .  .  .  fans  penfer  à  dire  un  mot  des 
Fermes,  fe  fcrvit  de  l'occafion;  &  après  avoir 
fait  quelques  difticultez  aux  députez,  comme  11 
eftèiiivement  il  eût  voulu  aller  fur  leurs  brifées, 
il  receut  le  prefent.  Il  n'a  jamais  fait  vifite  qui 
lui  ait  tant  valu. 

Je  vais  tinir  cette  Lettre  par  deux  chofes  que  j'oUis 
dire  ces  jours  paflêz.  La  première  efi:  une plailan- 
terie  d'un  Juge  qui  ne  haïllbit  pas  le  vin  ;  ôt-  l'au- 
tre 1  une  quelHon  :  Sçavoir ,  (î  l'Amour  vaut  mieux 
qui:  l'Ambition ,  &  à  laquelle  de  ce^  deux  pallions 
un  honnéce  homme  doit  plutôt  s'abandonner. 

Un  Juge  ayant  palîe  la  nuit  à  boire  interrogea  le 

matin 
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matin  un  criminel  condamné  à  la  mort  au  pre- 
mier Tribunal,  après  lui  avoir  demandé  fon  nom, 
Ion  âge,  &  le  relie,  les  vapeurs  du  vin  l'allbupi- 
rent  un  peu  ;  &  s'évei liant  un  moment  après  ; 
Comment  te  portes-tu  ,  (lui  dcmanda-t-il  croyant 
parler  à  quelque  ami?)  Le  criminel  Je  regardant 
fixement  :  Si  je  me  portais  aujfi  bien  que  l'ons  ,  lui 
répondit-il ,  je  n\turois  pas  foif.  Cette  réponfc  fit 
rire  les  autres  Juges ,  qui  adoucirent  fon  fuplicc  & 
luifauverentla  vie. 

Quant  à  la  queftion ,  qui  eft  fi   l'Amour  vaut 
mieux  que  l'Ambition. 

On  dit  pour  l'Amour,  qu'il  donne  des  plaifirs 
parfaits,  &  d'autant  plus  préférables  à  tous  les  au- 
tres, qu'ils  font  fondei  fur  les  purs  fcntimcns  de 
la  nature,  qu'il  remplit  c^c  fatisfait  l'homme  en- 
tier, les  feus  par  fcs  douceurs,  l'cfprit  par  lacon- 
noillancc  de  la  beauté ,  &  le  cœur  par  la  poflef- 
lîon;  qu'il  rend  agréable,  galand,  magnifique, 
tendre,  &  qu'il  aprivoife  judju'-iux  bétes  féroces, 
qu'il  fçait  infpir-er  le  courage  dans  les  occafions  , 
&  qu'il  cft  la  fource  d'une  infinité d'adions  héroï- 
ques ,  qu'après  les  fatigues  il  dclalle  les  amans  en 
les  mettant  dans  une  vie  agréable  pour  leur  don- 
ner des  plailirs  plus  doux ,  &  plus  tranquiles  ,  & 
qu'enfin  il  attire  les  Rois,  les  Philolophes,  &  les 
Ambitieux  miîmes  ,  qui  abandonnent  les  plus 
grands  honneurs  pour  les  perfonncs  qu'ils  ai- 
ment. 

Les  raifons  pour  l'Ambition  font  que  l'Amour 

donne  véritablement  des  plaiiirs,  mais  que  tout  fe 

paOe  dans  les  fens;  au  lieu  que  1" Ambition  élevé 

Tefprit  &  le  courage ,  que  les  plaifirs  de  l'Amour 
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finiflent,  &  qu'un  amant  rougit  fouvent  de  fcs 
extravagances;  mais  que  l'Ambition  ne  finit  ja- 
mais ,  &  qu'un  ambitieux  loin  de  rougir  de  fa  gloire , 
la  publie  à  toute  la  terre;quc  l'z^mour  ternit  la  vie  des 
amans  par  une  conduite  molle  &  languiirante,au  lieu 
que  l'i^mbition  fait  les  conquerans  ,  &  les  rend 
maîtres  du  monde.  Qu'enfin  la  tranquilité  de 
TAmour  n'cft  qu'une  indolence  méprifable  pour 
toutes  les  grandes  avions ,  &  que  l'ambition  eft 
iin  feu  divin,  qui  anime  les  Héros,  &  qui  les  rend 
dignes  des  Empires. 

ChoififleT,  de  l'amour  ou  de  l'ambition  ,  pour 
moi  je  ne  veux  ni  l'un  ni  l'autre,  je  laiffe  de  tout 
mon  cœar  la  tendrefïc  aux  amans  ,  &  le  couragç 
aux  ambitieux.  Il  y  a  des  folies  de  toutes  les  ta- 
çons,  &  chacun  eft  fou  à  fa  mode;  adieu,  Mon- 
iicur,  jouifïèz  de  vôtre  campagne,  &  li  vous  me 
croyez ,  que  ce  foit  fans  amour ,  &  fans  ambition. 
Je  fuis,  &c. 


Les    Femmes. 

lea  n'eft  fi  utile  que  les  femmes ,  &  rien  n'cft 
.fi  dangereux;  elles  font  bonnes,  &  elles  font 
pernicieufes.  La  Fortune  élevé  fouvent  ceux 
qu'elles  protègent,  &  détruit  ceux  qu'elles  perfe- 
curent.  D'un  efprit  grofller  elles  font  quand  il 
leur  plaît  un  galant  homme,  &  il  fuffit  de  vouloir 
leur  plaire,  pour  avoir  mille  attentions  d'hon- 
nêteté qui  contribuent  aux  agrémens  de  la  vie. 
Mais  il  fuffit  aufii  quelquefois  de  leur  plairç 

pour 
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pour  languir  dans  la  molcflc,  pour  oublier  fes  de- 
voirs, &  pour  ruiner  (a  fortune.  Elles  ont  ua 
pouvoir  abfolu  fur  le  coeur;  &  quand  elles  fçavent 
îaire  ce  qu'elles  font ,  qu'elles  connoifïènt  la  force 
de  leur  fexe  ,  Ôc  qu'elles  en  ufent  à  propos  ,  les 
Philofophes ,  les  indiferens,  les  orgueilleux  ,  les 
mifantropes ,  &  les  gens  de  bien  même  ,  ne  font 
que  des  hommes.  On  fe  défend  d'une  Sçavante, 
mais  on  ne  fe  défend  point  d'une  femme  ;  on  a 
quelque  ellime  féche  &  llerile  pour  la  capacité  de 
l'une,  mais  le  cœur  s'allume  pour  les  agrémens 
de  l'autre.  Une  Coquette  vive ,  piquante  ,  qui 
agace  avec  efprit  ,  &  qui  fçait  ménager  fes  fa- 
veurs, efl;  un'demon  aprivoifé  ,  qui  fait  enrager 
tout  le  genre  humain. 

q"  Quelque  mal  qu'on  difc  des  femmes,  l'on  ne 
peut  les  haïr,  &  les  hommes  font  de  mauvailefoi 
là-delTus:  Une  marque  c'cft  qu'après  mille  inju- 
res &  mille  emportcmens,  ils  reviennent  à  elles; 
trop  heureux  qu'ils  puifïent  rentrer  dans  leurs  bon- 
nes grâces. 

Les  Mifantropes  pafïènt  quelquefois  leur  vie  à 
faire  ce  manège  avec  les  femmes  qu'ils  aiment  ; 
ils  les  grondent,  les  querellent,  les  quittent,  &  à 
peine  les  perdent-ils  de  vûë,  qu'elles  leur  revien- 
nent dans  l'cfprit  avec  de  nouveaux  agrémens,  les 
voilà  adoucis,  &  on  les  voit  à  leurs  pieds  hum- 
bles, foumis,  pleins  de  foiblefîe&  de  confuiion. 

^  Les  femmes  peuvent  tout,  parce  qu'elles  gou- 
vernent les  perfonnes  qui  gouvernent  tour.  Nul- 
le intrigue  conlîderablc,  nulle  affaire,  importante 
où  quelque  femme  ne  foit  mêlée;  telle  puiilancc 
vient  de  rebuter  telle  perfonne,  qu'un  moment  ii- 
G  i"  prés 
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prés  une  femme  mçr\e  par  la  main  dam  ]e  cab'mct; 
elles  ouvrent  toutes  les  portes ,  &  pénètrent  dans 
les  plus  profonds  fccrets;  avec  elles  on  quitte  fa 

travitc,  fon  vifage  myllericux;  on  ccHc  d'être 
/liïgiftrat,  Minière,  Pruice  ,  pcrfonnygcs  incom- 
modes, perfonnages  de  contrainte  &  de  reprefen- 
tation,  on  redevient  dans  Tétat  de  pure  nature  , 
foible,  badin,  &  fouvcnt  puérile;  au  lieu  de  pa- 
roles méditées,  on  dit  tout  ce  <]ui  tombe  dans  l'cf- 
prit,  &  on  parle  comme  les  antres  hommes.  A 
ces  grands  difcours  ,  oii  l'oii  vient  de  décider  de 
la  fortune  du  monde ,  fucccdent  des  entretiens  doux 
&  paiHblcs  ;  l'efprit  fîîigué  de  réflexions  impor- 
tantes, fe  met  à  fon  aife,  &  le  cœur  commence 
à  fe  raftakhir,  &  à  refpirer  un  air  de  liberté. 

^  Quand  les  femmes  veulent ,  elles  créent  les 
hommes,  &  les  tbnt  paflcr  du  néant  à  un  êtrefu- 
blime.  E!!c>v  les  tirent  de  la  boue,  leur  donnent 
les  entrées,  les  mettent  en  place.  Lajeunelïede 
lihnalque^  fît  vivacité,  un  efprirjoli,  qu'une  fem- 
me a  voulu  trouver  en  lui  ont  touciié  fon  cœur  \ 
il  lui  parut  dans  une  occafion  ii  obligeant,  il  fit 
une  chofc pour  elle  de  fi  bonne  grâce,  qu'elle  pen- 
fa  îTîême  à  fon  infceu  à  le  mettre  dans  le  chemin 
de  la  fortune,  elle  a  eu  foin  de  lui  donner  des  in- 
ftruâions,  &  à  proportion  que  fa  confiance  a  aug- 
menté, elle  l'a  élevé  àdes  poftcs  qui  ont  furpris 
touMe  monde;  elle  le  protège  toù)Ours,  ccfavo- 
ri  ne  craint  rien,  il  marche fûremcnt,  &  quelques 
obftacles  qu'il  rencontre,  c'eil  une  femme  qui  le 
conduit. 

Elles  ne  lont  pas  toutes  également  favorables , 
&  leur  amour  nuit  quelquefois  plus  que  leur  hai- 
"  ne. 
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ae.  On  voit  déjeunes  gens,  fagcs,  pleins  d'ef- 
prit,  remplir  avec  repatation  des  poftes  contîdé- 
rables ,  qui  tombent  malheureufement  par  le  com- 
merce des  femmes. 

Ils  deviennent  rêveurs,  ils  fe  refroidiiïcnt  pour 
kurs  intérêts,  négligent  leurs  devoirs,  croientper- 
dre  tous  les  momens  qu'ils  ne  palTent  pas  avec  el- 
les, ils  fe  font  celer  à  tout  le  monde,  leurs  meil- 
leurs amis  leur  font  incommodes,  la  fortune  mê- 
me les  importune;  &  ce  qui  eft  étrange,  ils  con- 
noillènt  leur  état  &  en  prévoient  les  mauvaifes  fui- 
tes, mais  ils  font  aimez  &  ils  aiment,  &  leur  a- 
mour  leur  tient  lieu  de  fortune  ,  de  repos  &  de  fé- 
licité. 

^  Les  femmes  doivent  être  regardées  comme 
le  fepi^  &  il  ne  les  faut  voir  que  de  loin;  les  plus 
belles,  &  les  plus  fagcs  font  les  plus  dangercules; 
un  homme  prudent  évitera  de  trop  connoître  leurs 
bonnes  qualitez.  Homme  occupé,  folitaire, jeu- 
ne, vieux,  tout  rilque  en  leur  prefence;  elles  ti- 
rent l'un  de  la  folitude ,  &  ôtent  à  l'autre  l'atten- 
tion aux  chofes  les  plus  importantes}  le  vieux  fe 
ranime ,  en  leur  compagnie,  le  jeune  tombe  dans  des 
extravagances,  &  le  fage  perd  fa  vertu. 

Jadis  un  perfonnage  vénérable  par  fon  âge  & 
par  fa  fagcllè,  dans  une  éminente fortune,  enne- 
mi des  plailîrs,  tomba  fous  l'empire  d'une  femm.e. 
Le  voilà  entièrement  changé.  Elle  lui  ôtadi  mo- 
dération ,  &  le  fepara  du  commerce  de  fes  amis  , 
&  même  de  fa  famille  ;  elle  dillribua  fes  grâces» 
&  tant  qu'il  a  vécu  elle  a  joui  de  fa  dignité.  Ses 
lumières,  fajuftice,  tout  avoit  difparu,  il  n'étoit 
qu'homme,  &  homme  foible,  &  mépri fable. 

<•   Que 


I08  Sa  INT-EVREMONI  ANA. 

f  Qtie  les  femmes  ne  tirent  point  de  vanité  de 
leurs  viâoires ,  elles  n'ont  pas  moins  à  craindre  des 
hommes,  que  les  hommes  ont  à  craindre  d'elles, 
ce  mélange  elT:  une  étrange  chofe  ;  non  feulement 
ils  s'entregâtcnt,  mais  ils  n'ont  point  d'autre  àçÇ- 
fein;  Tun  pafïe  !a  journée  à  affermir  fa  frifure, 
l'autre  étudie  des  minauderies  devant  fon  mi- 
roir ;  le  jeune  Magilîrat  veut  plaire  à  la  Co- 
quette par  fa  douceur  ,  &  la  Coquette  au 
Magirtrat  par  fon  air  riant  ,  &  ils  fe  veu- 
lent placer  dans  le  cœur  l'un  de  l'autre.  La  vieil- 
le malgré  fa  taille  petite  &  voûtée  ,  malgré fes  ri- 
des, fes  yeux  éteints  &  fon  vifige  fec,  employé 
la  moitié  de  fon  bien  à  avoir  dequoi  fe  donner  de 
la  jeunefle  &  de  la  fraîcheur,  elle  eUcxafte  à  tou- 
tes les  modes,  &  affcéle  continuellement  de  pe- 
tits airs  enfantins.  Pourquoi  tant  -de  puérilité? 
elle  veut  plaire.  Pourquoi  encore.^  on  n'ofc  le  di- 
re, &  on  ne  veut  pas  même  y  penfcr. 

Pareillement  le  Moine  veut  avoir  fon  froc  bien 
mis,  la  Rcligieufe  fa  guimpe  bien ajullée,  l'Abbé 
ne  fe  forme  que  dans  la  bagatelle,  le  rabat  tiré, 
la  tête  naiflante,  hiftoriée  par  une  frifure  d'étage , 
la  bouche  vermeille,  &  les  yeux  riants:  il  tombe 
dans  les  compagnies  des  femmes ,  comrne  dit  un 
plailant ,  comme  une  bombe  pour  les  renverfcr  toute! 
i  il  peut.  Tout  le  monde  fe  gâte,  &  tout  le  mon-, 
de  veut  fe  gâter,  la  focieté  languiroit  fans  cette 
attention.  Ecueil  où  vont  échoiicr  1?  raifon,  la 
vicillcire ,  &  la  vertu. 


Le 
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Le    Cardinal    de    Retz. 

IE  Cardinul  de  Retz  étoit  vif,  intrépide,  en- 
_v  treprenant  ,   &  quoi   qu'éloigné   par   fon  é- 
tat  de  la  profcirion  des  armes  ,    il  étoit  capable 
de    commander.     Il  étoit   ambitieux  ,    &    fon 
ambition  lui  a  attiré  des  difgraces,  mais  la  fierté 
n'en  étoit   que   plus  irritée  ,    &  alors  il  a  ren- 
verfé  des  oblhicles,  qui  dans  un  autre  temps  lui 
auroient    paru  invincibles.       Ses   ennemis  pour 
le  rendre  odieux  ont  fouvent  fait   palfer  pour 
hauteur  une  noble  élévation  d'ame,   qui  le  ren- 
doit  fenfible  à  certaines  manières  qui  aigrifloient 
fon   courai^e.    Jamais   ami  n'a  été  plus  chaud  , 
il  a  mis  pour  les  liens  fes  biens  &  fa  vie.   Pcrfon- 
nc  n'a  plus  aimé  la  magnificence,  &  il  donnoit  fi 
noblement  qu'il  paroilibit  être  obligé  à  ceux  qui 
rece voient  fcs  proiu  fions. 
^11  étoit  agréable  &  complaifant,  &gagnoittous 
ceux  qui  ctoient  fénfiblcs  à  la  politelle  ;  une  no- 
ble confiance  lui  faifoit  découvrir  le  fond  de  fon 
cœur    a   fcs   amis,  fans  penfer,   (tant  fon  ame 
étoit  droite,)  qu'aucun  d'eux  pût  ou  osât  abufer 
de  fa  confiance.     Perionne  n'étoit  plus  honnête 
avec  fes  égaux  &  avec  fes  inférieurs;  mais  quand 
il  fe   croyoit  bleilé    par    les    procédez   des   per- 
fonnes  plus  élevées,  aucune confideration ne pou- 
voit  arrêter  ni  modérer  fes  hauteurs  &  fon  ref- 
fentiment. 
Jamais  Courtifan  n'a  été  moins  dilTimuIé   & 

plus 
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plus  fincerc;  ce  fut  dans  cet  efprit  qu'il  écrivit 
à  Innocent  Xi.  contre  le  Nepotifme,  quand  Sa 
Sainteté  lui  denianda  ,  comme  il  fît  à  tous  les 
Cardinaux,  ce  qu'il  penfoit  là  delTus.  Le  Cardi- 
nal de  Ret7.  s'y  oppofa  plus  fortement  que  les  au- 
tres, ce  qui  plut  (i  fort  au  Pape,  qu'il  le  remercia 
par  un  Brei  obligeant  de  lafincentv  de  fesfenrimcns. 
L'éloquence  lui  étoit  naturelle,  c^  l'on  voit  la 
beauté  de  fon  efprit  dans  ce  qu'il  a  écrit  de  lacon- 
fpiration  de  Fieique;  mais  on  acheveroit  de  s'en 
pcrfuadcr,  fi  on  voyoit  l'Hifloire  de  fon  tcms  qu'il 
a  écrite ,  &  les  Conclaves  où  il  a  affifté  qui  font 
pleins  de  difcernemens. 

*  Il  s'y  blâme  de  s'être  trop  défié  de  l'Ambaffa- 
deur  de  France  qui  étoit  alors  à  Rome,  &  de  n'a- 
voir pas  agi  de  concert  avec  lui  pour  la  gloire  du 
Royaume  :  Aveu  qui  fied  Ci  bien  aux  grands  hom- 
mes ,  qui  ne  fc  croyent  pas  exempts  de  fûibleflès 
dans  les  plus  grandes  élévations. 

Quand  il  fut  revenu  de  fes  premières  ardeurs,  il 
admiroit  combien  les  divers  âges  font  penfer  diffé- 
remment fur  les  mêmes  chofes ,  &  combien  font 
frivoles  les  projets  où  les  jeunes  gens  placent 
leur  gloire  &  leur  ambition  :  0»  m^a  crû  vif  ^ 
difoit-il  un  jour  ,  ^  ■je  Vai  été  b'^aucoup  plus 
(jH^on  ne  me  Pa  cru  ^  la  converfation  étoit  alors; 
fur  plufieurs  chofes  pafTées  aufquelles  il  ne  pen- 
foit jamais  fans  douleur,  il  n'y  avoit  que  ces  ré- 
flexions qui  rhumilialTent.  Il  faifoit  fi  peu  de  cas- 
des  grandeurs ,  qu'il  voulut  deux  fois  quitter  le  Car- 
dinalat, fans  que  Rome  écoutât  fes  inftances  ; 
au  contraire  le  Pape  l'eftimoit  fi  fort ,  qu'il  lui 

répoH- 
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ïcpond  it ,  qnUl  voudrait  pouvoir  lui  donner  un  deuxié- 
■,,7C  chapeau  ,  tant  fofi  mérite  faifoU  honneur  à  fa 
iU<inité. 

Quand  il  pouvoit  découvrir  que  des  perfonnes 
qu'il  conddcroit,  manquoient  des  choies  neceflai- 
rcs  à  la  vie,  il  avoit  mille  moyens  ingénieux  pour 
Ibu'agcr  leur  bcfoin ,  &  pour  ménager  leur  pu- 
deur; les  dernières  années  de  fa  vie,  il  leurdillri- 
buoit  le  premier  jour  de  chaque  mois  une  fomme 
aile/,  conliderable,  qu'il  prenoit  fur  Ton  entretien , 
ne  fe  refervant  que  le  necelTaire.  C'eltle  retran- 
chement qui  lui  a  donné  moyen  de  payer  deux 
millions  cinq  cens  mille  livres  de  dettes,  qu'il  a- 
voit  faites  dans  des  temps  qu'il  appelloit  Tt:r>7ps  de 
fa  jeunejfe  ^  de  fes  e'garonens. 

En  parlant  une  fois  de  ce  temps-là,  il  racontv^ 
ce  qui  lui  étoit  arrivé  au  Palais  Royal  un  jour 
qu'il  crut  être  le  dernier  de  fa  vie.  Y  étant  allé 
pour  rendre  fcs  refpedts  au  Roi&  à  la  Reine  Mè- 
re, une  heure  après  comme  il  voulut  fortir  de  la 
chambre  de  leurs  Majeflez  parla  fille,  on  le  me- 
na à  un  petit  efcalier  étroit  &  obfcur;  il  fc  fentic 
tout  à  coup  faiiî  de  frayeur  ,  craignant  les  mau- 
vais offices  que  fes  ennemis  auroient  pu  lui  ren- 
dre, il  parloit  encore  de  cette  avantureenfremif- 
fant;  Jamais.,  difoit-il,  je  n'ai  recommandé  mon 
(ime  à  Dieu  de  fi  bon  cœur  que  je  fis  alors  ;  13enlc- 
rade  qui  fe  trouva  prefent  pafla  devant  lui  pour  le 
conduire;  étant  dans  la  cour  il  commença  à  ref- 
'^  pirer ,  &  pria  Benferade  de  fçavoir  pourquoi  on 
l'avoir  empêché  de  pafTer  par  la  falle,  il  lui  vint 
dire  que  le  Roi  y  danfoit,  &  cela  acheva  de  lui 
rendre  la  vie, 

Pen- 
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Pendant  la  guerre  de  Flandre ,  étant  à  Conl- 
iTierci  &  lé  promenant  un  matin  à  la  campagne^ 
à  peine  eut-il  fait  quelques  pas,  fuivi  de  deux  ou 
trois  de  fes  Gentilshommes ,  qu'un  parti  Efpagnol 
vint  fondre  fur  lui;  mais  le  Chef  l'enrendant-nom- 
merfe  jetta  auffi-tôt  de  cheval  pour  lui  demander 
pardon  de  ne  l'avoir  pas  connu  plutôt;  le  Cardi- 
nal le  pria  de  faire  fes  complimens  au  Gouver- 
neur de  Luxembourg  ,  &  en  même  temps  tirant 
un  diamant  de  fon  doigt  ,  il  lui  en  fit  prefent: 
Àfin^  lui  dit-il  en  fouriant,  que  facourfe  ne  lui  fût 
pas  inutile. 

Quelque  temps  après  étant  à  Paris  il  tomba  ma- 
lade, la  fièvre  augmentant  il  fut  faigné  plulîeurs 
fois,  &  peut-être  trop  pour  fon  âge;  peu  de  jours 
après  on  le  crut  hors  de  danger,  &  il  reçut  la  vi- 
fitc  d'une  Dame  qui  le  vint  féliciter  de  fon  meil- 
leur état;  mais  le  28.  d'Août  à  fcpt  heures  du  ma- 
tin ,  la  fièvre  l'ayant  repris  tout  à  coup  l'empêcha 
prefque  de  refpirer;  le  ralement  vint  enfuite,  qui 
continua  jufqu'à  deux  heures  après  midi  ,  qu'il 
mourut. 


LE    CARDINAL    MAZ  ARIN, 

y  fa  maladie. 


L 


E  Cardinal  Maiarin  tomba  tout  à  coup  dans 

une  langueur  qui  dura  fept  mois,  pendant  ce 

temps-là  il  devint  lî  fec  &  ii  foible  ,  qu'à  peine 
pouvoit-il  fe  foûtenir;  mais  cet  abatement  n'alla 
pas  jufqu'à  fon  «Tprit  ,    qu'il  conferva  toujours 

fans 
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fans  aucune  altération:  il  agiflbit  à  fon  ordinaire 
dans  les  foins  du  miniftcre ,  &  ne  pcrdoit  aucune 
occafion  d'augmenter  la  gloire  de  l'Etat ,  il  re- 
gloit  davant  tout  le  monde  plufieurs  chofes  qu'il 
vouloit  être  exécutées  après  la  mort,  il  écrivoic 
à  quelques-uns  de  fes  amis,  il  marquoit des  pier- 
reries qu'il  deftinoit  à  certaines  pcrfonnes  ,  & 
tout  cela  avec  beaucoup  de  tranquilitc. 

Il  prit  le  temps  de  fa  maladie  pour  écrire  lui- 
même  l'état  de  la  Cour  &  du  Royaume  ;  il  fit 
un  détail  des  affaires,  &  le  portrait  de  ceux  des 
Courtifans  dont  on  devoit  le  plus  efperer ,  ou 
dont  on  avoit  le  plus  à  craindre. 

Le  jour  avant  qu'il  mourût  ,  le  Roi  dans  le 
premier  Confcil  qu'il  tint  à  Vincennes,  nommu 
les  quatre  Miniftres  ;  on  ne  fçait  fi  ce  fut  par 
fon  avis  que  Sa  Majefté  ne  choifit  point  de  gens 
d'épée  ;  Farce  que  ces  perfonncs  ^  comme  difoit  le 
Cardinal ,  joignant  Couvent  beaucoup  de  préfomption 
à  peu  de  capacité ^  fouirent  impatiemment  des  Col- 
lègues ,  qui  ne  Joient  pas  de  leur  naijpince. 

Ayant  fait  réflexion  à  la  grande  autorité  qu'il 
avoit  eue  pendant  la  minorité  du  Roi,  il  repre- 
fenta  à  Sa  Majefté  le  danger  d'un  pouvoir  fem- 
blable  au  fien  ;  il  l'exhorta  à  gouverner  l'Etat  par 
lui-même ,  &  non  pas  par  des  perfonncs  ,  qui 
quelques  zélées  qu'elles  paroifTent,  ne  peuvent 
s'empêcher  de  fentir  dans  les  occafions  du  pen- 
chant à  leurs  intérêts.  Il  lui  dit  que  s'il  avoit 
vécu  plus  long-temps ,  il  lui  auroit  remis  la  con- 
duite des  affaires ,  Dieu  lui  ayant  donné  toutes 
les  lumières  neceffaircs  pour  les  grands  fuccés  : 
Et  il  finit  en  l'affûrant  que  Ion  feul  regret  ctoit 
H  de 
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de  mourir  fans  avoir  eu  le  bonheur  de  vivre  fous 

fon  gouvernement.  SaMajefté  l'honora  jufqu'au 
dernier  moment  de  fa  vie,  de  fon  eftime,  &  de 
fon  afteftion  ;  &  pour  comble  de  grâces ,  elle  lui 
lailia  avant  fa  mort  la  difpolition  de  toutes  les 
charges  vacantes,  afin  que  ce  IVlinillre  eût  la 
gloire  de  mourir  dans  les  plus  nobles  fondions 
de  l'Empire.  Il  mourut  en  la  cinquante- neuviè- 
me année  de  fon  âge ,  &  dans  la  dix-neuviéme 
de  fon  Miniftere,  quelque  temps  après  qu'il  eut 
fait  la  paix  des  Pyrénées,  &  le  Mariage  du  Roi, 
qui  rétablit  l'abondance  dans  le  Royaume. 

Perfonne  ne  connoifîbit  mieux  que  lui  les 
hommes  &  les  affaires,  il  fembloit  pénétrer  dans 
le  fond  des  cœurs,  tant  il  cmployoït  judicieufe- 
ment  fes  créatures  aux  chofcs  qui  leur  conve- 
noient.  Il  avoit  un  génie  particulier  pour  les 
négociations  &  pour  les  expcdicns  ;  une  de  fes 
principales  maximes  étoit  que  le  temps^  le  mon- 
de  ont  des  révolutions  infurr,7ui.tabies\  cette  penfée 
faifoit  qu'il  ccdoit  aux  difficulcez,  qu'il  furmon- 
toit  fouvent  en  les  abandonnant  à  leur  propre 
poids,  &  il  arrivoit  ordinairement  qu'après  avoir 
fait  leur  circuit  naturel  elles  s'aplaniifoient  d'el- 
les-mêmes, &  le  Cardinal  prétendoit  que  cette 
manière  de  les  vaincre  avoit  fa  force  &  fa  dig- 
nité: Soit  par  politique  ou  par  tempérament, 
fon  humeur  douce  &  flexible  l'empcchoit  fou- 
vent  de  poufier  fes  refolutions,  comme  s'il  en 
avoit  attendu  le  fuccés  du  hazard  &  de  fa  bonne 
fortune. 

Il  étoit  facile  à  promettre  ,  mais  difficile  & 
lent  à  exécuter  ;  il  chargeoit  fes  amis  de  gran- 
des 
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des  efperances,  &  combloit  quelquefois  de  biens 
fes  ennemis  par  des  raifons  a'Etat ,  ne  refufant 
des  grâces  à  fes  amis  que.pour  ]cs  tenir  toujours 
attachez  à  fes  intérêts.  Politique  qui  l'empê- 
choit  de  recompenfer  ceux  qui  avoient  du  mé- 
rite &  qu'il  croyoit  dignes  de  fa  proteftion. 

Ce  qui  l'a  porté  à  la  grande  élévation  où  nous 
l'avons  vu  ,  c'ert  principalement  la  douceur  de 
fon  cfprit ,  qui  fe  faifoit  fentir  dans  fa  conver- 
fation,  êi  qui  lui  gagnoit  tous  ceux  qui  l'apro- 
choient.  Il  étoit  laborieux,  magnifique  dans  fa 
table,  &  royal  dans  fon  équipage. 

Il  établit  fon  pouvoir  fur  l'ignorance  de  fes 
concurrens;  tant  qu'il  eut  des  Compagnons  dans 
le  gouvernement, il  ne  voulut  montrer  qu'une 
capacité  médiocre,  qui  lui  attira  d'abord  le  mé- 
pris, &  enluitc  la  perfecution  ;  mais  enfin  il 
trouva  le  moyen  de  fe  rendre  fcal  maître  des 
affaires ,  &  de  réiinir  en  lui  tout  le  miniftere. 

C'a  été  depuis  ce  temps-là  qu'il  a  confervé  les 
Alliez  de  la  France  ,  qu'il  a  étendu  fes  fron- 
tières i  &  qu'il  a  retenu  l'Angleterre  &  la  Suéde 
dans  nos  intérêts  ,  diffimulant  l'infolcncc  de 
Cromvel,  &  tournant  toute  fa  politique  à  la 
gloire  &  à  l'utilité  du  Royaume.  Jamais  Mini» 
lire  n'a  été  plus  travcrfé  ,  il  a  fenti  l'excès  de 
la  mauvaife  fortune,  &  il  a  fouffert  l'exil  , 
la  confifcation  de  (es  biens,  &  la  profcription 
même  de  la  tête;  mais  ce  qui  a  toujours  fait 
admirer  fa  modération,  c'ell  qu'étant  revenu  à 
fa  grande  fortune  ,  il  n'a  pas  été  cruel,  &  qu'au 
m.ilieu  d'une  infinité  d'objets  de  vengeance  ,  il 
n'a  pas  vcrfé  une  goûte  de  fang. 

H  2  Quand 
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Quand  le  Cardinal  s'éloigna  de  la  Cour,  il 
lî^avoit  pour  tout  bien  que  huit  cens  mille  li- 
vres, qu'il  confia  à  une  perfonne  qu'il  croyoit 
le  plus  tidelc  de  fes  amis  :  enfuite  fe  trouvant  à 
Sedan,  &  ayant  befoiu  de  cet  argent,  il  envoya 
à  cet  ami  un  homme  avec  une  Lettre  de  créan- 
ce pour  le  retirer ,  l'ami  faifant  le  furpris  nia  le 
dépoli ,  &  dit  que  le  Cardinal  ne  lui  avoir  ja- 
mais rien  confié.  Peu  de  tcms  après  étant  fur 
le  point  de  revenir  à  laCour  plus  puillant qu'au- 
paravant ,  &  l'ami  craignant  fon  indignation , 
il  courut  à  Sedan  lui  aportcr  luy-même  la  fom- 
me.  Le  Cardinal  fit  femblant  de  recevoir  fes 
cxcufes,  &  depuis  il  ne  lui  marqua  pas  le  moin- 
dre rcflèntiment. 


La  Supériorité  de  Génie. 

L"1N  jour  quelques  pcrfonnes  ayant  parlé  du 
,  génie  fuperieur  du  Cardinal  de  Richelieu , 
l'un  de  la  compagnie  demanda  ce  que  c'cft  que 
la  fui  criorité  de  génie» 

La  répoafe  doit  fupofer  à  mon  avis  ,  une 
diltindion  entre  les  difierentes  fuperioritez  de 
génie  qui  fe  trouvent  parmi  les  hommes.  L'un 
eft  fuperieur  à  l'autre  pour  la  fcience,  par  ex- 
emple ,  ou  pour  les  Arts ,  c'cH-à-dirc  il  a  l'ef- 
prir  plus  propre  pour  y  faire  de  plus  grands  pro- 
grez,  en  ce  icns  là  les  hommes  font  fuperieurs 
les  uns  aux  autres.  Tel  qui  cd  moins  fçavant 
Médecin  (.jue  fon  Coriil-cre  ,  devient  plus  habile 

Ar- 
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Architefle  que  lui,  quand  même  ce  Confrère 
voudroit  le  mêler  de  l'architedure.  Ce  n'ertpas 
la  fuperiorité  de  génie  dont  il  eft  quefîion. 

Quelques  uns  mettent  l'eCprit  fupericur  dans 
l'Etoile,  qui  au  temps  de  la  conformation  verfe 
des  influences  heureufes  dans  le  fcin  de  la  mè- 
re, qui  fe  mêlant  avec  la  matière  de  l'embrion, 
&  fur  tout  avec  celle  du  cœur  &  du  cerveau, 
lui  donnent  la  fuperiorité  d'efprit,  que  les  hom- 
mes nez  pour  les  grandes  entrepriies  font  paroî- 
tre  dans  la  fuite  de  leur  vie. 

Je  crois  que  ces  Philofophcsdifcntvrai:  L'in- 
fluence hcureufe  cft  une  femence  de  la  fuperio- 
rité de  gcnie  ,  mais  cette  fcniencc  veut  être 
cultivée ,  autrement  elle  meurt ,  comme  on  voit 
dans  les  cntans  de  baffe  nailliincc,  en  qui  oa 
apperçoit  fouvent  des  faillies  qui  marquent  des 
difpolitions  à  de  grandes  chofcs;  IcfqucUcs  fail- 
lies font  à  la  fin  étoufées  par  la  mauvaife  éduca- 
tion ,  Il  l'influence  n'eli  allez  forte  pour  y  refi- 
lier. 

t  L'influence  commence  donc  la  fuperiorité  de  gé- 
nie ;  mais,  comme  je  viens  de  dire,  il  faut 
cultiver  le  génie,  &  le  rendre  capable  de  gou- 
verner les  peuples;  (car  c'elt  de  celui-là  dont  je 
parle.)  On  le  cultive  par  la  fciencc  qui  con- 
vient, &  par  une  longue  expérience  accompa- 
gnée de  réflexions  continuelles.  Le  Cardinal  de 
Richelieu  fçavoit  tout  ;  &  comme  il  trouvoit  en 
lui  les  quaîitez  de  l'efprit  necellaires,  il  pcrfua- 
doit  par  des  raifons  qu'il  rendoit  puillantes  par 
fa  vivacité,  par  fon,  éloquei.ce,  &  par  l'étendue 
de  fon  tOrit. 

H  3  L'ai- 
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L'autoiité  ne  fait-elle  point  auflî  le  génie  fu- 
pericur  ? 

Non ,  l'autorité  du  Cardinal  de  Richelieu 
n'avoit  nul  pouvoir  fur  les  étrangers  qui  ne  le 
craignoient  point.  Son  autorité  auroit  pu  fur 
les  François  qui  étoient  dans  fadépendancc;  mais 
un  génie  n'efi  point  fuperieur.  quand  il  foumet 
par  la  crainte ,  il  faut  qu'il  foumette  par  la  rai- 
fon. 

Il  y  a  des  hommes  redoutables ,  avec  qui  on 
craint  de  négocier.  Tel  étoit  le  feu  Duc  de  Vi- 
tri,  i)  avoit  receu  de  la  nature  un  génie  folide 
&  profond  ,  la  fcience  lui  manquoit;  un  mé- 
contentement, qu'il  voulut  croire  fondé  >  le  fit 
retirer  de  la  Cour  dans  une  de  fes  Terres,  où  il 
paffa  plulicurs  années  à  l'étude  des  Politiques  & 
des  Hiftoriens,  &  il  s'acquit  une  û  grande  ca- 
pacité, que  le  Roi  l'ayant  nommé  Plénipoten- 
tiaire pour  la  Paix  de  Nimégue .  tous  les  Mini- 
ftres  étrangers,  qui  fçavoient  comme  il  avoit 
ménagé  le  feu  Duc  de  Bavieres  pour  la  France, 
craignoient  fa  négociation. 

TJn  génie  fuperieur  réfléchit  toujours  fur  fa 
conduite,  pour  voir  en  quoi  il  a  réiiffi  ou  man- 
qué, à  quel  moyen  il  doit  fonfuccés,  &  en  quel- 
le occafion  on  a  voulu  le  furprendre;  ilconnoît 
parfaitement  les  diffèrens  caraftercs  des  hommes 
en  gênerai ,  &  fur  tout  de  ceux  avec  qui  il  négo- 
cie. 11  propoie  les  affaires  avec  des  raifons  qu'il 
fait  trouver  folides  ,  &  il  efl:  plein  d'expediens 
pour  le  fuccés.  L'éienduë  de  ïbn  efprit  lui  fait 
prévenir  les  objections  aufquelles  il  a  préparé  les 
rép  onfes ,  &  fur  tout  il  ménage  les  pcrfonncs  a- 

vec 
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vcc  une  telle  dextérité,  qu'il  les  conduit  où  il 
veut,  fans  qu'elles  s'en  aperçoivent  Pour  tout 
cela,  quels  talcns  ne  faut-il  point  avoir!  péné- 
tration, douceur,  prudence,  adroite  limplicitc, 
force  dans  les  raifons ,  aparence  dans  les  expe- 
diens,  &  chois  même  dans  les  paroles:  Toutes 
ces  qualitez  fe  trouvoient  dans  le  Cardinal  de 
Richelieu. 

Un  génie  fuperieur,  demande-ton,  peut-il 
ufer  de  lurprifc  dans  les  Négociations? 

Machiavel  l'ordonne ,  &  tout  e(l  permis  fui- 
vant  lui  pour  le  fuccés.  Cependant  la  furprife 
ell  indigne  d'un  efprit  fuperieur.  Quand  deux 
Princes  lont  en  guerre,  permis  à  eux  de  mettre 
en  ufage  toutes  fortes  de  rufes,  &  tant  qu'ils  ont 
les  armes  à  la  main,  le  droit  des  gens  les  auto- 
rife;  mais  quand  leurs  Minières  entrent  en  con- 
férence, le  droit  des  gens  n'autorife  point  les 
furprifcs. 

Pour  finir  donc  par  où  j'ai  commencé  ,  le 
Cardinal  de  Richelieu  avoir  un  génie  fuperieur , 
qui  contenoit  toutes  les  qualités  necenaires  pour 
le  gouvernement  des  peuples ,  &  pour  le  fucccs 
des  négociations. 


Portrait  de  Fernand. 

FErnand    efl:    hardi  ,     entreprenant  ,     em.- 
portc   ,     toujours     dans      les     intrigues  , 
d'une   li  grande  vivacité  qu'il  ne    laifîe  jamais 
îichever    ce  qu'on    lui  dit  ,    ni  même   la  ré- 
H  4  ponfc 
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ponfc  quHl  demande,  faifant  cent  queftions  à  la 
fois,  répondant  à  ce  qu'on  ne  lui  demande  pas,' 
&  voulant  deviner  les   penfces.     Politique  plus 
qu'homme  du  monde,  lenlible  aux  loiiangcs,  & 
llir  tout  à  celles  qui  viennent  du  Prince,  alors  il 
perd  haleine  de  pîaifir,  &  il  elt  fur  le  point  d'ex- 
pirer;  bon  ami  quand  il  veut,   &  pour  les  gens 
qu'il  croit  utiles  à  fon  ambition,    il  parle  pour 
eux,   il  demande,  il  importune,   il  prcflè,   il 
tourmente,  &  s'il  n'obtient  il  arrache.    On  l'a-^ 
proche  facilement,  &  fon  accueil  donne  de  la 
confiance,    il  ménage  tout  le  monde  ,     les  uns 
pour  fa  gloire  ,     k  les  autres  pour  fes  intérêts. 
Qui  n'a  pas  des  raifons  fortes  pour  fe  confier  à 
fa  prote6tioii ,  doit  fc  garder  de  fes  paroles  ;  fou* 
vent  après  mille  promeil'es,  le  moment  d'enfui- 
te  il  les  oublie  toutes  ,   &  oublie  celui  à  qui  il  a 
promis.     Du  plus  loin  qu'il  aperçoit  quelqu'un 
dont  il  fe  foucie  peu ,  il  lui  fait  un  long  compli- 
ment,  &  furtout  devant  le  monde,  bien  moins 
pour  lui  marquer  fon  amitié ,  que  pour  foûtenir 
la  réputation  d'homme  obligeant.   11  a  eu  autre- 
fois des  pafilons,  &  a  tout  employé  pour  les  fa- 
tisfiiire;  on  a  fçû  d'une  femme  qu'il  a  aimée, 
que  le  fonds  de  fon  cœur  n'eft  pas  toujours  bien 
4roit ,    &  que  fon  grand  art  cfl:  de  donner  à  fes 
fentimcns  une  couleur  naturelle  ,     afin  que  les 
plus  habiles  même  s'y  lailTeîiî  quelquefois  fur- 
prcndrc.     Rien  ne  lui  coûte  pour  une  adion  écla- 
tante, mais  tout  lui  cft  cher  pour  les  choies  fe- 
crctes,  qui  ne  lui  feroient  honneur  que  devant 
Dieu;  il  n'cflimepas  les  efprits  dangereux,  mais 
il  les  louifre,  ou  îcs  néglige  jufqu'à  ce  qu'un  or- 
.'■'..  drc 
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dre  fupcrieur  l'oblige  de  les  pourfuivre;  alors  fa 
pénétration  lui  tait  voir  des  crimes  dans  'es  im- 
perfcftions ,  &  Tordre  faperieur  lui  tient  lieu  de 
Loi  &  d'Evangile.  Il  y  a  deux  hommes  dans 
lui,  c'ed  l'homme  le  plus  vif  &  le  plus  rêveur 
qui  foit  au  monde  ,  le  plus  étourdi  &  le  plus 
prudent,  qui  parle  le  plus ,  &quife  taîtic  mieux, 
avec  un  etprit  ardent  il  Icmble  ne  pouvoir  gar- 
der un  fccret ,  &  cependant  perlonnc  ne  peut  lui 
reprocher  une  indilcretion.  Dans  les  converfa- 
tions  ordinaires  il  dit  cent  choies  à  la  fois  ,  & 
quand  il  s'agit  d'une  affaire  importante,  il  y  fixe 
toute  fou  attention  ;  perlbnne  ne  profite  mieux 
que  lui  de  la  foiblefîè  de  fon  adverfiirc,  &  pre- 
nant la  fuperiorité,  il  le  perluade  plus  par  fes 
manières  vives  &  par  fes  expreffions  aniinées, 
que  par  fesraifons,  le  failant  entrer  dans  les  ùr.'^ 
timens,  fans  lui  donner  le  temps  de  réiicchir  & 
de  répondre.  En  un  mot,  jamais  homme  n'a 
été  plus  à  craindre  &  plus  à  eftimer,  c'ett  un 
ami  fidèle,  un  partifan  paffionné,  à  un  enne- 
mi dangereux. 


Portrait  de  Théophile. 

'Heophile  au  contraire  a  l'efprit  doux,  pen- 
fant  long-temps  ,  d'un  raifonnement  pref- 
que  pefmt  ,  fans  pourtant  prendre  jamais  le 
mauvais  parti.  Il  ne  demande  point  ,  mais  il 
fuplic;  il  neprelTepas,  mais  il  attend  ,  &fcsem- 
preflemens  font  de  tres-humbles  remontrances 
■     :  H  f  qu'il 
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qu'il  foumet  toujours  au  fentiment  de  celui  de 
qui  il  demande  la  protedion.  Sa  Politique  n'eft 
pas  hardie,  mais  pleine  de  circonfpcdion  ;  il 
craint  ,  il  ne  içait  s'il  doit  parler  ,  s'il  parlera 
deux  fois  de  la  même  chofe  ,  il  ne  veut  dire 
que  cela,  &  rien  davantage.  S'il  entreprend  le 
fuccés  d'une  affaire,  il  médite  le  tems,  le  lieu, 
les  cxpreffions:  &  quand  il  eft  devant  les  per- 
fonnes,  il  étudie  l'air  de  leur  vifage,  la  fiiua- 
tioii  de  leur  efprit ,  &  il  faut  qu'il  trouve  les 
chofes  bien  favorablement  difpofées  pour  com- 
mencer fon  entreprile. 

Quand  il  rend  compte  à  fon  ami  de  ce  qu'il 
a  dit  ou  tait  pour  lui ,  c'eit  d'un  ton  lent ,  en  lui 
faifant  faire  plufieurs  réflexions,  lui  grolfiÛant 
lesobltacles,  aprehendant  d'importuner,  &  pen- 
chant allez  fouvent  pour  le  mauvais  fuccés. 
Courtifan  alfidu  qui  ne  quitte  point  le  Maître, 
&  qui  ett  toujours  anéanti  devant  fes  yeux,  Rece- 
la plus  par  habitude  que  par  fentiment;  cardans 
Je  fond  il  elt  plus  ambitieux  que  le  premier,  &il 
n'y  a  rien  de  grand  où  il  ne  voulût  attein- 
dre. 

Jamais  homme  plus  fouple ,  tout  fon  but  efl: 
de  plaire ,  &  il  cft  li  adroit  qu'il  trouve  le  fecret 
de  fe  faire  aimer  par  le  bien  qu'il  fait  &  par  ce- 
lui qu'il  ne  fait  pas  ,  contentant  les  plus  clair- 
voyans  par  des  fervices  réels ,  &  les  plus  dociles 
par  fa  bonne  volonté.  Cependant  il  e(l  comme 
l'autre  bon  ami  quand  il  veut,  mais  il  fe  rebute 
facilement  par  les  difficultez,  il  lui  faut  du  temps 
pour  revenir  à  la  charge,  &  il  n'obtient  les  grâ- 
ces que  par  les  règles,    A  la  vérité,   quand  une 
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fois  il  s'efl:  fait  avec  les  obftaclcsouelques  grands 
qu'ils  paroiiTent,  il  a  aflèz  d'eiprit  pour  les  vain- 
cre, ou  allez  de  fle:^me,  pour  les  laiffer  tomber 
d'eux-mêmes ,  fe  fervant  enfuite  de  l'occalioii  à 
fon  avantage. 

Ils  conviennent  tous  deux  en  ce  qu'ils  font 
confifter  leur  félicité  dans  la  faveur  du  Maître, 
&  qu'ils  rempliflent  leurs  devoirs  les  plus  faints 
par  raport  à  leur  réputation  &  à  leur  fortune. 
Quand  la  vertu  cft  cachée ,  ils  ne  la  cherchent 
pas  avec  un  grand  empreflèmcnt ,  mais  ils  facri- 
fient  tout  pour  la  fuivre  en  public,  y  étant  bien 
moins  portez  par  leur  falut  ,  que  par  leur 
gloire- 

Les  uns  aiment  mieiix  la  vivacité  du  premier, 
que  la  lenteur  de  l'autre  ;  ils  prétendent  qu'avec 
celui-là  un  bon  moment  fuffit  pour  l'intereilcr 
dans  leur  fortune,  qu'un  cfprit  vif  fe  tourne  plus 
aifément  ,  &  qu'on  en  tire  de  plus  grands 
avantages  quand .  on  fçait  prendre  le  moment 
favorable 

Les  autres  eftiment  mieux  la  lenteur  de  celui- 
ci,  fondée  fur  fes  réflexions  &  far  fa  prudence  ; 
ils  difent  que  la  vivacité  efl:  un  coup  de  foudre 
qui  fait  en  un  moment  des  maux  irréparables, 
qu'il  n'y  a  perfonne  plus  fujet  à  la  prévention  que 
les  gens  vifs;  qu'à  la  vérité  on  les  tourne  comme 
on  veut ,  mais  auffi  qu'on  leur  donne  toutes  for- 
tes d'impreffions,  aufquelles  ils  fe  lailTent  em- 
porter fans  attention  aux  fuites  de  leurs  emporte- 
mens.  Que  les  efprits  lents  font  plus  judicieux 
&  pins  retenus  dans  leurs  jugemens ,  &  qu'étant 
une  fois  dans  leur  eftirae  on  peut  compter  fur  leur 
protedtion.  A 
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A  mon  fcns  ces  deux  hommes  ont  de  grands 
défauts  &  de  grandes  vertus;  qui  veut  tirer  des 
gi  aces  de  l'un  &  de  l'autre ,  doit  avoir  plus  d'ef- 
prit  que  tous  deux.  Aupre's  d'eux  le  mérite  fait 
quelque  chofe,  mais  la  gloire  fait  tout.  Qui  pour- 
ra leur  être  utile  par  cet  endroit  aura  leur  cœur, 
leur  protcition ,  &  leurs  biens. 


La  Fragilité  humaine. 

LA  foiblefTe  eft  extrême  dans  les  deux  fcxes, 
ni  honneur,  ni  attachement  à  fes  devoirs, 
ni  conlidcration  de  fortune  ne  peuvent  retenir 
deux  amans  qui  trouvent  l'occafion.  11  fort  des 
hommes  &  des  femmes,  cks  atomes  crochus^  qui 
ont  bien  de  la  peine  à  fe  féparcr. 

•^f  Platon,  je  crois,  dit  que  les  Gcans  qui  fi- 
rent la  guerre  aux  Dieux  avoient  deux  corps,  & 
que  Jupiter  pour  les  châtier  les  defunit,  leur  laif- 
lant  toujours  le  penchant  à  la  rciinion.  Ce  pen- 
chant eft  la  fource  de  la  fragilité  humaine  ;  ces 
deux  corps  confervcnt  toujours  l'un  pour  l'autre 
une  extrême  fympathic;  ôc  comme  ditBalfac, 
0»  Mefe  rencontre  gtieres  deux  enfemble  qu'on}}  ait  quel- 
que pc»fe'e  défaire  un  tiers. 

^  J'ai  olii  dire  à  des  femmes  honnêtes ,  qu'un 
joli  homme  ne  perdoit  jamais  rien  auprès  des  Da- 
mes, qu'elles  fentoientlaprelcncejulqucsaufond 
du  cœur,  &  que  celles  qui  aftcdoient  de  pa- 
roîtreles  plus  dcdaigneutcs ,  étoient  les  plus  fcn- 
l^blcs. 

Tel' 
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^  Telle  cft  fagc  parce  qu'elle  ell  laide,  oude- 
fagréable  par  l'on  humeur,  ou  parce  qu'elle  ne 
voit  que  des  hommes  peu  propres  à  lui  faire  faire 
des  réflexions  ;  mAis  que  cette  Veftale  qui  neju- 
rc  que  par  fa  vertu  fe  trouve  avec  quelqu'un  qui 
lui  plaife,  à  la  vérité,  elle  fentira  d'abord  un  pe- 
tit combat  entre  fa  pudeur  &  fa  fragilité ,  mais 
un  moment  après  elle  fourira  avec  des  airs  gra- 
cieux, qui  adouciront  fa  fierté.  Auffi  les  hom- 
mes ne  font  point  les  dupes  de  ces  vertus  féro- 
ces, qui  mordent  &  qui  égratignent;  car  ou  el- 
les ne  mordent  pas  long-temps,  ou  elles  ne  mor- 
dent pas  tout  le  monde. 

Une  de  ces  Vcrtales  fit  un  grand  chemin  en  peu 
de  temps,  &  comme  une  de  fes  amies  étonnée 
lui  reprefenta  le  tort  qu'elle  fe  failoit  de  marquer 
tant  d'inclination  pour  les  hommes  ;  Qu'y  a  t-il 
de  mieux  h  faire  ^  lui  répondit-elle? 

Z)on'w  toute  fagc  qu'elle  e/t,  immobile  &  muet- 
te quand  elle  n'clt  qu'avec  des  femmes,  reflufci- 
tc  à  l'aparition  d'un  homme;  fes  yeux  fe  vivi- 
fient, on  lui  voit  le  tient  coloré,  l'air  animé,  die 
parle,  remue,  frétille;  il  n'y  a  qu'un  moment 
qu'elle  avoit  une  atfaire  importante  ;  elle  devoit 
rendre  aufli  une  vilitc  d'honneur  à  une  femme 
conlîderable ,  à  peine  un  homme  entre-t-il  dans 
la  compagnie,  que  tous  fes  projets  difparoiflcnt, 
elle  fe  rengorge,  elle  ajufte  fa  coëfure,  tire  fon 
gand  pour  faire  voir  fa  belle  main,  l'objet  la  re- 
tient par  un  lien  invifiblc. 

H  Les  autres  femmes  fentent  tous  les  jours  la 
même  foiblclTe  ;  &  celles  qui  la  fentent  davanta- 
ge, fulminent  le  plus  contre  celles  qui  la  fentent 
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moins.  Les  plus  honnêtes  ne  font  pas  celles  qui 
font  le  plus  de  bruit;  quand  on  fait  éclater  fa  ver- 
tu, tres-fouvent  on  fe  veut  faire  un  voile  pour 
cacher  fon  libertinage,  &  un  malheureux  qu'on 
hait  &  qu'on  facrifie  en  public,  couvre  un  heu- 
reux qu'on  aime  &  qu'on  carelîè  en  particu- 
lier. 

fl]  C'efl;  une  choie  naturelle  d'aimer  à  être  avec 
les  femmes;  mais  ce  feroit  vouloir  faire  une  trop 
grande  violence  à  la  nature,  d'y  être  fans  le  fen- 
tir:  fc  voir,  badiner,  plaifanter,  fe  dire  desten- 
drellès,  il  n'en  faut  pas  tant  pour  échauffer  le 
cœur  d'une  femme,  que  l'on  voit  fouvent  mal* 
gré  fa  précaution  changer  de  couleur.  L'ardeur 
du  fang  ne  permet  pas  aux  jeunes  perfonnes  de 
faire  des  réflexions,  elles  ne  viendront  qu'après 
l'expérience. 

fl  Nosperes,  difent  les  jeunes  gens,  ontbonne 
^racc  de  venir  nous  donner  des  inffruélions  qu'ils 
ont  11  mal  fuivics ,  puis  qu'ils  ont  fait  leur  temps, 
qu'ils  nous  lailîentfaire  le  nôtre.  Voilà  cequiafait 
encore  que  nos  ayeuls  n'ont  rien  valu ,  que  nous  ne 
valons  pas  plus  plus  qu'eux ,  &  que  nos  enfans  vau- 
dront encore  moins.  Tant  que  chacun  fera  Son 
T  b  M  p  s ,  &  qu'il  ne  s'inftruira  que  par  la  propre 
expérience,  les  femmes  &  les  hommes  ne  vivront 
pas  dans  une  grande  vertu. 

f  Julie  C\  modcfte  a  voulu  courir  le  bal ,  fans 
autre  delTein  que  de  fatisfairc  fa  curiofité  ,  elle 
s'ell  inftruite ,  &  peut  parler  fçavamment.  C'ell 
un  étrange  état  que  celui  d'une  jeune  perfon- 
ne,  vive  au  milieu  de  mille  objets  agréables, 
dans  des  lieux  qui  n'infpircnt  que  le  plaifir,  que 
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Julie  àâns  cet  état,  borne  fa  curiolîté  à  voirie 
bal,  c'ert  un  grand  bonheur  pour  elle  ,  mais  ce 
n'eft  peut-être  pas  fa  faute. 

Dorimcm  la  prude  ne  court  le  bal  qu'avec 
des  hommes  fages ,  à  la  bonne  heure  ;  mais  les 
hommes  fages  font  beaucoup  plus  dange- 
reux pour  les  honnêtes  te  m  mes  que  les  débau- 
chez j  ceux-ci  leur  font  horreur,  &  elles  fecon- 
tient  à  la  lageifc  des  autres  ;  elles  ne  prennent 
pas  garde  qu'en  ellimant  leur  vertu  ,  elles  elti* 
ment  leur  perlonne.  Dans  la  faite  fe  tentant 
plus  touchées  du  fexe  que  de  la  modeliie,  leur 
liaifon  qui  a  commencé  par  la  fageilè  tinit  par 
la  fragilité. 

Certaine  Vellale  avoit  les  meilleures  intentions 
du  monde  avec  un  faim  perfonnage  qui  la  vo- 
yoit,  ils  s'étoient  fouvent  rencontrer  dans  des 
lieux  où  l'on  pratique  toutes  les  vertus  chrétiennes, 
h  la  charité  feule  étoit  l'occaiion  de  leurs  vidtcs, 
ils  regardoient  leur  union  comme  un  etîet  de  la 
Providence  ;  cette  union  les  a  rendus  infentible- 
ment  un  peu  plus  familiers,  &  le  moment  fa- 
tal e  i\  venu  où  ils  fe  font  aperçus  l'un  de  l'autre. 

Il  y  a  donc  bien  de  la  fragilité  dans  le  monde  ; 
&  on  doit  bien  févitcr  pour  confcrver  fa  vertu; 
les  belles  portent  leur  venin;  les  laides  font  peut- 
être  bien  taites,  peut-être  ont-elles  de  renjoiie- 
ment ,  6c  fi  elles  blclfent  les  yeux  les  premières 
fois  qu'on  les  voit,  on  s'y  açcoûme  dans  la  fuite; 
d'autant  plus  qu'on  eft  vertueux,  d'iiutant  plus 
on  eft  fenlibie.  Puifque  je  tombe  fur  cet  article 
je  dirai  franchement  que  quand  des  hommes 
pieux  n'ont  à  parler  avec  des  femmes  que  fur  le 
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règlement  de  leurs  mœurs ,  la  converfation  n'eft 
pas  longue;  mais  lorfquc  leur  dilcoursciuredeux: 
&  trois  heures  ,  on  y  traite  plus  fouvent  des 
affaires  du  cœur  que  de  celles  de  la  con- 
fcience. 

Que  ces  entretiens  fe  fafTent  dans  les  Eglifès 
à  la  vue  du  monde;  cela  ne  les  rend  pas  moins 
fufpeéts. 

La  publicité  &  la  fainteté  du  lieu  empêchent 
bien  lés  allions  extérieure  s ,  mais  non  pas  les  mou- 
vem.cns  fecrcts.  Les  fréquentes  convcrfations 
avec  des  pénitentes  ,  ont  jette  plus  d'une  fois 
dans  l'éfprit  du  Diredeur  les  femences  de  fa 
perte;  il  n"y  a  rien  de  plus  charitable  que  de  con- 
foler  les  affligez  ,  mais  on  ne  cherche  pas  tou- 
jours à  leur  donner  une  confolation  fpirituelle , 
&  j'ai  apris  au  fermon  d'un  F que  les  entre- 
tiens ne  font  ni  longs  ni  frequens ,  quand  on  n'y  parle 
que  des  intérêts  de  Dieu^ 

^  Il  y  a  des  femmesquiaffedent de  paroîrre  in- 
différentes pour  les  hommes ,  comme  (î  le  Sei- 
gneur les  avoit  faites  d'un  limon  plus  pur  que  les 
autres  ;  celles-là  font  d'autant  plus  ridicules,  que' 
ï'experience  fait  voir  que  leur  vertu  ne  confifte 
que  dans  leurs  paroles. 

On  en  voit  d'autres  qui  avouent  trop  ingénu- 
ment la  fragilité  de  leur  fexc,  &  leur  aveu  cH: 
imprudent;  les  hommes,  malins  comme  ils  font, 
croyent  fouvent  que  fous  prétexte  d'avouer  la 
foiblefle  générale  des  femmes,  elles  veulent  faire 
connoître  la  leur  particulière,  pour  leur  donner 
occafion  de  leur  plaire.  Les  honnêtes  femmes 
ne  marquent  ni  indifcrence  ni  attachement  pour 
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ks  hommes,  elles  ne  blâment  ni  la  maavaife  con- 
duite des  autres,  ni  ne  loiient  leur  propre  vertu, 
elles  vont  leur  chemin ,  &  on  cftime  leur  (im- 
plicite. 


DifpHte  pour  conmUre  la  vertu,  d'une  Fille. 

JE  fus  prefent  ces  jours  paflèz  à  une  difpute  (ùr 
une  matière  allez  délicate ,  qui  ell  le  moyen  de 
connoître  feureoicnt  la  vertu  d'une  fille  Cette 
difpute  vint  à  l'occafion  d'une  relation  qu'un  hom-*' 
me  revenu  depuis  peu  de  temps  des  Indes,  faifoit 
des  mœurs  &  de  la  religion  des  Banians  5  après 
avoir  parlé  de  leur  créance ,  il  vint  à  leur  maria- 
ge, il  dit  qu'ils  fe  marient  à  fept  ans,  &  qu'ils 
font  pères  à  dix  ;  que  fi  un  garçon  meurt  avant 
que  d'avoir  eu  une  femme  ,  les  parcns  en  cher- 
chent quelqu'une,  qui  moyennant  une  fomme 
couche  avec  le  mort ,  pour  qu'on  ne  reproche 
pas  à  fa  famille,  qu'il  cft  mort  fans  avoir  été 
marié. 

Et  quant  aux  cérémonies,  il  ajouta  que  l'on 
commcnçoit  à  faire  du  feu  entre  le  marié  &  la 
mariée,  pour  fignifier  leur  amour  réciproque; 
qu'un  cordon  de  foye ,  qui  faifoit  le  tour  de  leurs 
corps,  marquoit  le  lien  de  mariage,  &  qu'une 
toile  blanche  qu'on  mettoit  entr'eux  témoignoic 
leur  chafteté ,  &  fur  tout  celle  de  la  fille  à  l'égard  de 
tous  les  hommes. 

Là-delTus,  (&  voici  l'occafion  de  la  difpute) 

un  plaifant  bon  ou   mauvais   de   la  compa- 
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gnic,  dit  que  la  toile  blanche  étoit  aflèz  inu- 
tile. 

Le  voyageur  repondit  que  les  Indiens  préten- 
dent être  feurs  là-deflîis  par  le  moyen  d'une  raci- 
ne, qui  portée  au  nez  d'une  fille,  li  elleeft  cha- 
lle,  excite  en  elle  une  manière  d'alïbupiflement  ; 
&  fi  elle  ne  l'eft  pas,  des  mouvemens  convul- 
fifs. 

Il  confirma  cette  expérience  par  la  vertu  d'une 
autre  herbe  qu'il  dit  avoir  vu  dans  une  contrée 
des  Indes  Occidentales,  fur  laquelle,  fi  les  fil- 
les chaftes  s'afifeyent,  elles  fe  lèvent  dans  le  même 
état  que  fi  elles  venoient  de  fe  proftituer ,  ce  qui 
n'arrive  pas  quand  elles  font  débauchées. 

Grande  difpute  fur  la  vertu  de  ces  herbes  ;  les 
uns  croyoient  cette  vertu  fabuleufe,  les  autres  la 
foûtenoient  par  des  principes  de  Phyfique.  Ceux 
qui  étoient  contre  la  racine  convenoient  que  le 
démon  pouvoit  faire  connoître  la  pudeur  d'une 
fille  ;  comme  autrefois  à  Rome ,  où  l'on  voyoit 
dans  le  Temple  de  la  Chafteté  une  Statué  de 
marbre  qui  rcprefentoit  la  Vérité ,  dont  la  bou- 
che étoit  toujours  ouverte,  &  où  les  filles  enfon- 
çoient  le  bras,  que  les  chafics  le  retiroient  fans 
péril;  mais  que  la  Statue  le  coupoit  à  celles  qui 
vi voient,  ou  qui  avoient  vécu  dans  le  dérègle- 
ment. 

Qu'à  Ephele  il  y  avoit  un  antre  du  Dieu  Pan , 
où  l'on  enfermoit  une  fille  ;  que  fi  elle  étoit  vier- 
ge, on  entendoit  aufll-tôt  une  harmonie  admi- 
rable, &  «qu'elle  en  fortoit  avec  une  guirlande  de 
feuilles  de  pin  fur  la  tête. 

De  ces  deux  exemples  ils  concluoient  que  les 

deux 
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icûj.  racines  de  queftion  ne  pouvoient  avoir  au- 
cune qualité  naturelle  pour  faire  connoîtrc  la  vertu 
d'une  fille ,  mais  feulement  une  vertu  magique 
que  les  Banjans  accoutumez  au  dcmon  y  met- 
toient  avec  des  paroles.  Ils  fe  confirmoient  dans 
leur  opinion  par  la  vertu  de  la  mandragore  ,  de 
la  lunaire,  &  de  plufieurs  autres  herbes  dont  on  fe 
fert  pour  les  fortileges. 

Les  efprits  étant  échauffez,  un  inconnu  qui 
étoit  venu  en  cette  maifon  pour  quelque  affaire , 
&  qui  d'un  bout  de  la  chambre  avoitoùiladifpu- 
te  fans  dire  mot,  s'avançant  vers  la  compagnie, 
demanda  audience.  Melfieurs,  dit-il,  ce  barbet 
que  vous  voyez  eÙ.  à  moi  depuis  quelques  an- 
nées, je  vous  afTure  qu'il  n'eft  pas  forcier,  & 
qu'on  n'a  dit  fur  lui  aucune  parole  magique,  je 
lui  connois  une  qualité  qui  va  finir  vôtre  conte- 
ftation.  Il  ajouta  qu'il  diftinguoit  parfaitement 
par  fon  odorat  une  fille  d'avec  une  femme,  & 
qu'on  n'avoit  qu'à  lui  jettcr  le  gand  d'une  fille 
mêlé  dans  cinq  ou  fix  gands  de  femme ,  qu'il  ap- 
porteroit  feurement  celui  de  la  fille,  &  celaau- 
,  tant  de  fois  qu'on  voudroit  fans  fe  trom- 
per. 

On  fit  l'expérience  fur  le  champ,  &  le  chien 
ne  fe  trompa  point}  on  prit  une  autre  fois  iix 
gands  de  fille  &  un  de  femme,  il  raportalesfix 
gands,  &  laifia  l'autre. 

On  demanda  un  nouveau  gand  de  fille,  qu'on 
mit  avec  plulieurs  de  femmes,  le  chien  rapor- 
ta  celui  de  la  fille  ,  qui  étoit  prefente  ,  on 
gronda  le  barbet  comme  s'il  avoit  manqué,  & 
lui  ayant  rejette  le  même  gand  mclc  avec  ceux 
I  2  de 
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de  femmes,  il  le  raporta  encore:  alors  le  maître 
faifunt  femblant  de  le  vouloir  battre  le  lui  rejet- 
ta,  le  chien  non  feulement  raporta  le  même 
guid,  mais  il  vint  tirer  avec  les  dents  le  bas  de  la' 
jupe  de  la  tille  ,  pour  faire  entendre  que  le  gand 
étoit  à  elle. 

L'expérience  plufieurs  fois  réitérée  parut  mira- 
culcufe,  les  voilà  à  recommencer  leur  contelta- 
tion  i  les  uns  vouloient  que  le  barbet  eût  en  lui 
quelque  chofe  de  magique;  &  les  autres  plus  phi- 
liciens,  difoient  qu'il  fort  du  corps  d'une  fille, 
&  de  celui  d'une  femme  des  efprits  tout  dif- 
fcrens  ,  qui  le  répandent  fur  tout  ce  qu'el- 
les touchent  ,  &  que  ces  efprits  frapant 
différemment  l'odorat  du  barbet,  qui  fans  doute 
devoit  être  beaucoup  plus  fin  que  l'odo- 
rat des  autres  cniens,  produilbit  en  lui  la  con- 
noiifance  dillincte  d'une  fille  d'avec  une  femme. 
J'ajoute  ici  par  occalion  que  le  barbet  ne  fit  pas 
vieux  os ,  Ik  qu'une  fille  lort  dévote  devant  les 
hommes,  &  aparamment  peu  devant  Dieu,  le 
facnfia  à  fa  prétendue  vertu.  Dans  le  vrai  fon 
odorat  étoit  dangereux,  il  avoit  des  fuites  trop 
fâcneufes,  &  en  bonne  police  on  ne  devoit  pas 
foufirir  ce  chien  en  vie  un  quart  d'heure. 

Le  maître,  qui  fous  les  aufpices  de  fon  chien 
avoit  été  receu  dans  la  converfation,  dit  avoir 
apris  autrefois  d'un  mari  docile,  qu'un  Roi  nom- 
mé PhtT'm  étant  devenu  aveugle,  &  demandant 
à  rOracle  un  remède  pour  guérir,  il  lui  ordonna 
de  l'urine  d'une  femme  fidelle  à  fon  mari,  que 
la  fiennc  &  toutes  les  autres  de  fon  Royaume 
manquant  de  cette  vertu ,  il  avoit  été  obligé  de 

de- 
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-dépêcher  des  Ambafifadeurs  pour  en  chercher  dans 
les  Royaumes  voiluis;  qu'après  des  recherches 
inliiies  le  hazard  lui  en  avoit  donné  une  qui  le 
.•■guérit,  qu'ayant  commencé  par  faire  brûler  ta 
femme  il  époufa  celle  qui  lui  avoic  rendu  la  vûë; 
qu'a  la  vérité  elle  ne  tui  pas  fi  charte  dans  la  fui- 
te, Si  que  le  Roi  lui  dciiiandant  pourquoi  elle 
avoit  été  fidelle  à  fon  premier  mari,  elle  lui  ré- 
pondit naïvement,  que  perjm-4e  ne  lui  avoit  ja- 
mais rien  demandé. 

f  Une  fille  de  qualité  jeune  &jolie,  mais  d'un 
bien  tres-mediocre ,  me  fit  voir  dernièrement  nn 
piscet  qu'elle  avoit  drefTé  pour  demander  une 
peiii^on  au  Roi.  Sa  principale  raifon  étoit  , 
qu'elle  avoit  toujours  été  fage,  h.  que  Sa  Ma)e-. 
-fté  lui  pouvoir  accorder  cette  grâce  d'autant  plus 
facilement  ,  qu'elle  ne  tiroit  pas  à  confc- 
qucnce. 

il  y  a  des  femmes  aufîî  fages  qu'elle ,  &  tout  ce 
-qu'on  dit  ici  ne  doit  point  blclTer  les  perlbn- 
nes  honnêtes,  qui  n'ont  nulle  part  à  la  plai- 
fanterie. 


Tout  ce  ciuiluit  n'est  ïas  Or. 

f  Ç\  N  doit  regarder  les  Proverbes  comme  des 
\Jf  maximes  qui  contiennent  des  veritez  in- 
contertables ,  ce  font  en  quelque  f^çon  des  prin- 
cipes généraux  tirez  d'une  infinité  d'expériences 
feures,  qui  à  force  de  nous  avoir  frapcz,  nous 
ont  à  la  fin  convaincus. 

>  I  5  Qu'on 


35+  SaiNT-EvREMONI  ANÀ. 

Qu'on  eft  heureux ,  dit-on ,  de  fe  voir  accablé 
de  richeflès  &  de  dignité,  on  tient  toute  la  terre 
en  refped;  il  eft  vrai,  mais  l'attention  conti- 
nuelle &  fâchcufe  à  conferver  fa  fortune  ,  la 
rend  amere  ,  on  l'acheté  à  tous  momens  par 
des  foins  trop  afltdus ,  &  par  des  ménagemcns 
<ju'on  eft  contraint  d'avoir  pour  des  perfonnes 
fouvent  indignes,  dont  le  commerce  fait  de  la 
confufion.  A  la  vérité  Damon  paroît  heureux, 
mais  il  ne  fait  jamais  ce  qu'il  veut,  toutes  lès 
aftions  font  contraintes ,  il  n'a  pas  la  liberté  de 
s'éloigner  des  yeux  du  maître,  &  il  cft  obligé 
d'être  toujours  prefentpour  difliper  les  orages  que 
l'envie  pouroit  élever  contre  lui. 

f  La  Fortune  impofe  un  tribut  aux  heureux 
du  monde,  &  ce  tribut  cft  l'incertitude  &  la  crain-^ 
te  contmuelle  de  l'avenir.  C'eft  par-là  qu'elle  a 
trouvé  le  moyen  de  donner  aux  hommes  les 
chofes  qui  font  le  fondement  du  bonheur  fans  les 
rendre  heureux ,  parce  qu'elle  leur  en  ôte  la  cer- 
titude dans  la  joiiiÂance. 

H  On  pleure  fous  le  dais,  plus  que  dans  les 
chaumières  \  il  eft  vrai  que  les  pauvres  pleurent 
quelquefois  fur  leur  pauvreté ,  mais  il  faut  peu 
pour  apaifer  leurs  larmes,  mais  les  grands  pleu- 
rent fur  leur  grandeur  par  les  difïicultei  qu'ils 
ont  de  la  foûtenir  ,  &  dans  la  crainte  conti- 
nuelle où  ils  lont  de  la  perdre. 


4u^e 
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Autre  explication  du  même  Proverbe. 

f  f-T^  El  qui  depuis  long-temps  paroît  attaché  à 
X  vos  intérêts,  qui  même  les  foûtient  dans 
les  occalions ,  n'cft  pourtant  qu'un  perfide  «|ui  ne 
cherche  qu'à  mériter  vôtre  confiance ,  &  à  fc  ren- 
dre maître  de  vos  fecrets,  pour  le  devenir  de  vô- 
tre fortune.  Le  xele  qu'il  marque  pour  vous  n'eft 
qu'un  piège  plus  alTûré  Quand  il  vous  foûtient, 
il  n'a  pas  encore  trouvé  l'occafion  de  vous  per- 
dre; un  peu  de  patience,  le  temps  viendra  qu'il 
vous  dépouillera  de  vos  charges ,  &  qu'il  fera  le 
premier  à  profiter  contre  vous  de  vôtre  limpli- 
cité ,  &  à  vous  accabler  fecretement  de  vôtre 
mauvaife  fortune. 

fl  Combien  de  fcelcrats  qui  ne  s'étudient  qu'à 
un  dehors  de  retenue  !  Ames  noires  ,  grands  co- 
médiens de  vertu,  qui  s'attirent  les  grâces,  & 
qu'on  propofe  comme  les  modèles  des  gens  de 
bien,  ils  ébloiiiflent  le  monde  &  leurs  envieux 
mêmes,  qui  fe  voyent  forcez  à  les  eftimer  de 
peur  d'être  accablez  par  la  multitude. 

fl  Une  femme  d'un  âge  avancé,  après  avoir 
ufétous  fes  artifices  pour  avoir  encore  quelques 
intrigues ,  fe  refout  enfin  à  être  dévote ,  métier 
qu'elle  ne  fait  qu'à  fon  corps  défendant.  Elle  eft 
modefte  dans  fes  habits,  &  en  retranche  la  paru- 
re, qui  d'ailleurs  ne  lui  convient  plus  ;  elle  a 
des  liaifons  avec  toutes  les  dévotes  ;  les  billets 
attachez  aux  portes  des  Eglifcs  aprennent  au 
I  4  public 
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public  la  protufion  de  fes  aîimônes;  cependant 
la  voila  tout  à  coup  retroidie,  ne  Icroit  ce  point 
que  ces  jours  palii-z  entrant  la  dcrniae  aansune 
afiemblée  de  chanté,  tout  le  m»,  ode  ne  le  leva 
pas  par  refpeâ:,  &  qu'on  oublia  de  lui  donner  la 
première  place?  On  la  croyoit  moite  à  i'és  paC- 
ïîons,  &  fur  tout  à  l'orgueil;  tout  ce  qui. luit 
n'eft  pas  or. 

f  Le  proverbe  n'efl:  pas  moins  vrai  pour  la 
fcience  que  pour  la  vertu;  tel  fait  le  içavant, 
dont  la  mémoire  n'eft  chargée  lue  de  lieux  com- 
muns. Ârijîon  alloit  laprés-dîné  débiter  avec  un 
ton  de  fuffifance  les  traits  d'hiftoire  qu'il  avoit 
apris  le  matin;  un  étranger  féroce  s'eli  malheu- 
reulement  trouvé  dans  la  compagnie ,  qui  a  dé- 
concerté fa  capacité,  il  s'étoit  préparé  ce  jour-là 
fur  les  premières  années  d  un  tel  règne,  &  il  ne 
fçavoit  pas  les  flijvantes,  l'étranger  l'a  pouffé, 
&  Arijîon  a  été  obligé  de  fe  taire.  "  On  a  trouvé 
qu'il  eft  Hiftorien  avec  les  Philofophes,  &  Geo- 
graphe  avec  les  Architeélcs,  &  que  la  plus  belle 
partie  de  fa  fcience  confifte  à  fçavoir  l'origine 
de  quelques  anciennes  Epitaphes,  qui  ornent  de 
vieux  Tombeaux. 


L'Amour  vient  quand  on  y  penfe  le  moins, 

Julie  menoit  une  vie  retirée,  elle  étoit  peufen- 
lible  au  plaifir,  apliquéeà  des  choies  fericufes, 
pleine  de  vertu,  &  n'ayant  autre  attention  que 
fur  fa  propre  conduite,  malgré  tout  cela,  elle 

eft 
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£ft  devenue  fenfible,  &  quelques  converfations 
de  hazard  avec  Celfe  l'ont  jettée  dans  un  engage- 
ment qui  trouble  Ion  repos. 

Celfe  vivoit  depuis  quelques  années  hors  de 
tout  commerce ,  deux  ou  trois  amis  de  fon  cara- 
6tere  hulbient  toute  fa  foeieté;  le  monde  ne  le 
touchoitpar  aueuii  endroit,  &  de  toutes  les  paf- 
llons,  l'amour  étoit  celle  dontiléroitle  pluséloi-' 
gné:  Cependant  il  aime.  Celfe  h  Julie  s'aiment 
donc  parfaitement;  à  la  vérité LV//è  elttout  fageP 
fe  &  tout  modération,  JuUe  elt  la  vertu  même, 
ils  font  pourtant  ravis  de  fe  voir,  ils  ne  fevoyent 
jamais  alièz ,  leur  cœur  eft  quelquefois  touché  de 
jaloufîe,  on  gronde,  on  fe  fait  de  petits  repro- 
ches, &  on  fe  racommode  avec  des  plailirs  cirïq^ 
fois  trempez  dans  le  nedar  des  Dieux.  Ils  s'enten- 
dent tous  deux  au  moindre  figne,  &  Cé-Z/é- ne  perd 
rien  de  ce  (\vlq  Julie  lui  dit  détendre;  cequin'ell 
pas  un  petit  plailîr  pour  elle  de  voir  qu'un  cœur 
philofap-'e  fent  fcs  moindres  faveurs. 

Ce  qui  furprend  les  perfonnes  qui  connoiflênt 
Julie,  celt  qu'elle  a  eu  en  Italie  &  en  France 
pluiieurs  amans  illuftres,  qu'elle  a  négligez,  & 
elle  n'a  pu  fe  défendre  de  Celfe,  qui  à  la  venté 
a  fon  mérite,  mais  qui  n'cft  ni  fort  jeune  ni  fort 
dangereux ,  &  qui  certainement  ne  penfoit  pas  à 
la  rendre  lenfible.  Elle  difoit  ces  jours  palfez  , 
à  une  dévote ,  à  propos  de  je  ne  fçai  quoi ,  qud- 
h  n'avait  jamais  fait  de  pech  -z^  de  commiffion .,  mais 
bien  d'omijjwî^  lui  voulant  faire  entendre  qu'elle 
ne  pechoit  que  par  l'cloignement  qu'elle  avoit  de 
la  galanterie. 

Ce  qui  la  rend  aimable  c'eft  fa  douceur  &  fa 
I  5-;  conv 
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complaifance,  à  la  voir  avec  des  perfonnes  qui 
veulent  primer,  elle  eft  docile  jufuu'à  la  ftupidi- 
té;  ce  qui  a  fait  dire  qu'elle  n'avoit  qu'un  elprit 
médiocre,  &  qu'on  ne  trouvoit  aucune  rclïource 
dans  fon  entretien:  Mais  on  en  va  juger  par  la 
fuite. 

Il  y  a  quelque  temps  que  fe  trouvant  à  la  cam- 
pagne ,  éloignée  de  fon  amant ,  &  aparemment 
avec  un  peu  d'inquiétude ,  elle  fe  leva  une  nuit 
par  un  beau  clair  de  Lune ,  &  defcendit  dans  le 
jardin  de  lamaifon  où  elle  écoit;  ce  clair  de  Lu- 
ne la  fit  fouvenir  de  Diane ,  qu'un  Poète  Italien 
décrit  defcendant  du  Ciel  pour  venir  voir  Endi- 
mion.  Comme  cette  idée  lui  plut  par  raportà 
la  lîtuation  de  fon  cœur ,  à  peine  fut  elle  remon- 
tée dans  fa  chambre  qu'elle  traduifit  l'endroit  du 
Poëme  de  la  manière  fuivante. 

Endimion  fatigué  de  la  longueur  du  jour  dormoit 
une  nuit  couche'  fur  des  fleurs ,  les  petits  amours  , 
âpre' s  lui  avoir  délie'  fon  carquois ,  arrangeoient  fes 
cheveux  blonds  fur  fin  vif  âge ,  ^  des  fleurs  qtCils 
cueillaient  auprès  de  lui ,  faifiient  des  treffes  pour  lui 
lier  les  mains ,  ^  des  guirlandes  pour  le  couronner. 
Les  lys  Çff  les  rofes  perdaient  leur  beauté  auprès  de 
fes  lèvres  vermeilles ^  Uair  étoit  parfaitement  tran- 
quile ^  le  zephir  même  retenoit  fon  haleine^  ^  tous 
les  objets  d* alentour  fembloient  dire  par  leur  Jilenceiy 
voilà  r Amour  qui  dort. 

Alors  la  Déeffe  du  premier  Ciel  toute  couverte  des. 
rayons  du  Soleil^  tira  le  voile  fur  la  fcene  du  monde  ^ 
elle  confidera  quelques  momens  les  campagnes  vafîcs 
^  fnlitaires ,  C5J'  ayant  fecoûé  le  bord  de  fa  robe  pour 
faire  tomber  larofée  ^  elle  jetta par  hazard  les  yeux 

fur 
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fur  une  côte ,  où  apercevant  Endimion  qui  dormait , 
elle  descendit  du  Ciel  pour  contenter  de  plus  prés  [a, 
euriojite'. 

A  peine  parut-elle  que  la  troupe  craintive  àe s  pe- 
tits amours  difparut.  Se  voyant  feule  aupre's  de  ce 
beau  Berger  ;  d'abord  la  fudeur  retint  fes  pas ,  ^ 
incertaine  de  ce  qiCelle  devoit  faire  ^  elle  commençait 
déjà  à  fe  retirer  ;  mais  la  beauté  d'Endimion  la  fit 
revenir. 

Elle  fe  fentit  tout  à  coup  brûlée  d'un  feu  qui  rem- 
plitfon  cœur  de  tendres  dejirs  ;  elle  marchait  douce- 
ment  autour  du  Berger.,  s'aprochant  peu  à  peujuÇ- 
qu^à  ce  quelle  s'ajfit  à  fin  cofté.,  ^  des  diverfes  fleurs 
que  les  amours  avaient  trejfées^  elle  lui  couro'nna  le 
front  ^  ^  lui  couvrit  lefein. 

Un  moment  après  elle  lui  prit  la  main  au'' elle  bai- 
f'i-i  ^  fes  baifers  furent  Ji  vifs  ^  Ji  tendres  qu'En- 
dimionenfut  éveillé.  Ebloui  du  grand  éclat  qui  for - 
toit]  des  yeux  de  laDéeJfè^  il  trembla  de  refpeéi^  ^ 
s'allait  jettcr  à  fes  pieds  ,  fi  en  rembrajjant  elle  ns 
l'eût  retenu. 

Aimable  Berger.,  lui  dit-elle,  pourquoi  es-tu  fur- 
pris  en  me  voyant  !  je  fuis  Diane ,  f  Amour  me  con- 
duit vers  toi  dans  cette  campagne.,  ne  te  troubles 
point  ^  penfes  feulement  à  bien  cacher  ma  tendrefie 
dans  le  filence  de  la  nuit.,  ou  prépares  toi  à.  éprou- 
ver mon  indignation. 

Grande  Déeffe.,  lui  répondit-il,  qui  portes  fur 
ton  vifage  empreinte  la  lumière  du  Soleil.,  fi  ne  fuis 
qtCunfimple  Berger.,  indigne  de  tes  foins  ;  mais  fi  tu 
7n^ honores  de  ton  amour ,  fois  perfuadée  de  ma  foi , 
^  pour  ^ en  donner  une  mArqu? .,  reçois  ce  voile  bla'-^^ 
fw'É  T  H  U  S  mon  père  dsnna  à  Calice  ma  mère , 

çom- 
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comme  un  gage  déjà  fidélité. 

En  même  temps  ^  tl  lui  prefenta  ce  voile  fimé  de 
perles .,  Cj"  comme  il  s'était  un  peu  rajjûré^  fembla^ 
ble  à  une  fleur  qui  fe  fane ,  tlfe  laijfa  tomber  de  lan- 
gueur aux  pieds  de  IcDée  \e. 

Si  on  juge  de  Julie  par  cette  verfion ,  on  ne  la 
trouvera  pus  fi  fiupide  qu'on  dit  ;  je  vais  placer 
ici  quelque  chofe  d'une  Lettre  de  Celje  ïj-die^ 
je  la  lus  fecretcment  ces  jours  pafîcz,  &  j'ai  tâ~ 
ché  d'en  retenir  quelques  mots ,  où  l'on  verra 
une  Philofophic  allez  mitigée. 

Après  lui  avoit  dit  qu'il  voudroit  la  voir  tou- 
jours, &  ne  voir  qu'elle. 

Mais  vous.,  continua-t-il ..  quel  progrez  laijfez." 
vous  faire  à  vôtre  t'ndrejje'i  Pojfede-t- elle  tout  vôtre 
fceur  bien  tranqullement  ?  £5*  n'ejî-ell:  pas  q;ielque~ 
fois  troublée  par  des  réflexions  ^  Peut-être,  ajoûte-t-i 
il ,  que  dans  ces  premiers  momens  vous  me  laiffez 
fentir  les  agrémens  d'une  pajjion  naijfante ,  où  teuù 
e fi  doux.,  Q' où  rien  n  inquiète  vôtre  ejprit.,  ni  »W- 
larme  vôtre  vertu  ;  mais  cette  vertu  ne  prévoit-ellé 
rien  dans  les  fuites  pour  former  des  fcrupules  ^  des 
repentirs':  i^ansun  autre  endroit:  Il  me  femble 
que  vous  avez  trop  de  complaifance  pour  vos  yeux, 
^  que  vous  êtes  trop  de  concert  avec  eux  pour  at- 
tendrir ceux  qui  vous  voyent.  Fusez  les  compagnies 
fi  vous  voulez  que  je  me  confie  en  vôtre  amour  ;  î>/'» 
vons  fans  confiaens  i^  fans  témoins.,  ^  ne  trouvons 
qu^en  nous  nôtre  parfaite  félicité ^  RcriveZ'moi  quand 
je  ne  vous  vois  pas  ^  mais  que  le  coeur  feul diète  vj)i 
paroles^  ^  fouvenez-vous  que  quand  on  aime  bien, 
on  lia  pas  bcfoin  de  réflexion. 

Je  fuis  perfuadé  de  la  vertu  àeJuHe  &  de  celle 
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de  Celfe,  mais  leur  vertu  danfe  fur  la  corde ^  le 
cnemiiiellbien  étroit,  il  faut  marcher  bien  droit 
pour  fe  foûcenir ,  &  le  moindre  taux  pas  eft  à 
craindre. 


Entretien  avec  deux  Vuyageurs. 

JE  fus  hier  chez  une  perfonne  pour  une  affai- 
re, comme  je  prcnois  congé  de  lui,  je  vis 
entrer  deux  hommes  que  )e  conus  être  de  fes 
anciens  amis ,  qui  veuoient  lui  rendre  vilite.  Ils 
me  parurent  gens  d'efprit  ;  &  fçachant  qu'ils  a- 
voient  paffé  plufieurs  années  à  voyager,  &  fur 
tout  dans  l'Alk  ,  je  m'arrêtai  pour  m'éclaircir 
fur  plufieurs  choies  que  j'ai  lues  dans  des  Rela-- 
lions ,  que  je  ne  crois  pas  bien  fidèles. 

Je  les  priai  de  me  dire  ce  qu'ils  avoient  apris 
dans  la  Chine,  de  lafameufe  muraille  qui  la  fc- 
pare  de  la  Tartarie.  Ils  me  répondirent  avoir 
fçû  des  Chinois,  que  Crifnagol  cent  dix-feptié- 
me  Roi  de  cet  Empire  avoit  fait  bâtir  cette  mu- 
raille il  y  a  deux  mille  ans,  pour  mettre  fon  E- 
tat  à  couvert  de  l'irruption  des  Tartares,  qu'el- 
le avoit  plus  de  quatre  cens  lieues  de  long,  dou- 
2e  aunes  d'épais  ,  &  que  fept  cens  cinquante 
mille  hommes  y  avoient  travaillé  vingr-fept  ans 
pour  l'achever. 

ils  me  dirent  dans  la  fuite  de  la  converfution , 
que  les  Chinois  ctoicnt communément  bienfaits, 
polis,  d'un efprit doux,  politiques,  inventifs,  ai- 
mant l'oifiveté,   indullrieux  ,  peu   capables  de 

guerre , 
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guerre ,  manquant  de  bons  foldats ,  &  que  pour 
cette  rajfon  les  Provinces  les  plus  feptentrionales 
de  cet  Empire  étoient  tombées  fous  la  domina- 
tion des  Tartares,  qui  av  oient  depuis  un  grand 
nombre  d'années  percé  en  plufieurs  endroits  la 
muraille  dont  ils  venoient  de  me  parler  ;  que  les 
Chinois  étoient  plus  jaloux  qu'aucun  peuple  de 
l'Afie,  qu'ils  tenoient  leurs  femmes  dans  une  ru- 
de captivité,  &  que  de  tous  les  maux  que  leur 
avoit  fait  la  domination  des  Tartares ,  ils  comp* 
toient  pour  le  plus  cruel  &  le  plus  infuportable , 
la  liberté  qu'ils  avoient  donnée  à  leurs  femmes 
d'aller  à  la  promenade,  quand  il  leur pîaifoit ,  & 
d'avoir  le  plaifir  de  la  campagne  ,  qu'elles  n'a- 
voient  jamais  eu  avant  leur  conquête. 

Ils  ajoutèrent  qu'eu  certaines  Provinces  de  la 
Chine  les  Magiftraîs  faifoicnt  époufer  les  belles 
tilles  aux  hommes  riches,  &  que  comme  les  ma- 
ris dotoient  leurs  femmes ,  les  mêmes  Magiflrats 
prenoient  la  dot  pour  marier  les  laides  à  des  hom- 
mes pauvres. 

Que  dans  d'autres  Provinces,  quand  le  mari 
avoit  dotté  la  fille  qu'il  vouloit  époufer,  elle 
portoit  la  dot  à  fon  perc  pour  la  peine  qu'il  a- 
voit  eue  à  rélever  ;  que  néanmoins  cette  pieté 
des  enfans  envers  les  pères  n'étoit  pas  dans  les  pè- 
res pour  les  enfans  ;  que  quand  les  Chinois  en 
avoient  trop,  &  qu'ils  étoient  pauvres,  ils  en 
vendoient  une  partie,  ou  même  ils  les  noyoient 
dans  la  penfée,  fuivant  la  Metamplîcofé,  que 
leurs  âmes  palïèroient  dans  les  corps  de  quel- 
ques enfans  riches,  &  qu'ils  fcroient  plus  heu- 
reux. 

Ils 


Saint-Evremoni  ana.  143 

Ils  nous  dirent  encore  que  les  fcienccs  florif. 
foient  dans  la  Chine,  qu'ils  y  avoient  vu  defça- 
vans  Géomètres,  d'habiles  Médecins,  &  d'ex- 
cellcns  Aftronomes ,  à.  que  la  Médecine  y  étoit 
cxcercée  avec  une  grande  capacité,  &  une  ex- 
cellente méthode.  Que  depuis  Confutius, 
la  Philofophie  y  étoit  û  eftimée,  que  tous  les 
grands  de  l'Empire  en  faifoient  profeHlon ,  & 
fur  tout  de  celle  de  ce  Philofophe ,  ^  qu'il  n'y 
avoit  que  ceux  qui  étoient  remplis  de  fes  maxi- 
mes qui  euflènt  part  au  Gouvernement. 

Ils  m'aprirent  que  Confutius  étoit  le  So- 
cratc  des  Chinois ,  qui  vivoit  à  peu  prés  dans  le 
temps  du  Socrate  des  Grecs,  qu'il  pafîbit  pour 
le  Sage  de  la  Chine,  parce  qu'il  n'avoir  jamais 
voulu  étudier  que  la  fcience  des  Mœurs.  Que 
c'étoit  lui  qui  avoit  ramafle  toutes  les  Sentences 
des  Philofophes  qui  l'avoient  précédé ,  aufquel- 
ks  il  avoit  joint  fes  propres  réflexions,  que  les 
Chinois  trouvoient  fi  belles,  qu'ils  les  fuivoicnt 
comme  les  règles  de  leur  vertu. 

Après  cela  nous  faifant  quelque  détail  de  leur 
Religion ,  ils  nous  dirent  qu'ils  croyoient  un  feul 
Dieu  Roi  du  Ciel;  qu'en  quelques  Provinces  ils 
avoient  plufieurs  fortes  d'idolâtries ,  qu'ils  facri- 
fioient  aux  Aftrcs,  &  qu'ils  regardoient  leurs  pre- 
miers Rois  &  leurs  anciens  Philofophes  comme 
des  Divifiitez,  qu'ils  faifoient  pourtant  dépen- 
dre de  Dieu.  Qu'en  d'autres  endroits  de  la  Chi- 
ne ils  étoient  forciers,  que  le  diable  les  trom- 
poit  par  plufieurs  chofes  fenfibles  ;  &  qu'ils  cro- 
yoient fi  fort  la  refurredion,  qu'ils  fe  pr(îtoicnt 
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de  l'argent  à  condition  de  fe  le  rendre  en  l'autre 

monde. 

Je  ne  peus  m'empêcher  de  fçavoif  grc  à  ces 
peuples  d'honorer  ii  parfaitement  leurs  Philofo* 
phcs;  &  fur  ce  que  je  dis  que  nous  étions  bien 
éloignez  d'avoir  pour  les  nôtres  la  même  vene* 
ration,  l'un  d'eux  me  répondit  que  nos  Philofo- 
phes  étoieni  bien  differens  de  ceux  de  la  Chine; 
que  les  nôtres  ne  remplilîbient  l'efprit  des  jeunes 
gens  que  de  fubtilitcz  vaines,  qui  les  rendoient 
incapables  des  choies  folides;  mais  que  les  Phi- 
lofophes  Chinois  ne  s'apliquoient  qu'à  une  mo- 
rale pleine  de  bon  feus,  pour  leur  donner  de  la 
probité  &  de  la  vertu.  Qu'en  Europe  on  étoit 
Philofophe  pour  contefter,  &  que  dans  la  Chine 
on  s'attachoit  à  une  Philofophie  d'ufage,  qui  te- 
noit  les  peuples  dans  latranquilité,  qu'en  un  mot 
nous  étions  Philofophes  par  intérêt  &  par  or- 
gueil, &  que  les  Chinois,  perfuadez  quelesSça- 
vans  dévoient  être  plus  gens  de  bien  que  les  au- 
tres ,  n'étudioient  que  pour  être  plus  jultes  &  plus 
modérez. 

Après  cela  ces  deux  hommes  recommencèrent 
à  nous  parler  de  pluiicurs  chofes  curieufcs  de 
l'Aiie,  entr'autres  ànMamati^  qui  cft  un  poif- 
fon,  dans  la  tête  duquel  il  fe  produit  une  pierre 
qui  guérit  de  la  mélancolie. 

Ils  nous  alTûrerent  avoir  vu  dans  le  Pangab^ 
Province  des  Indes,  une  allée  droite  plantée  d'ar- 
bres qui  a  cinq  cens  mille  de  long ,  c'eft  à  dire 
plus  de  cent  cinquante  lieues  de  France! 

Ils  ajoutèrent  que  Mogul  Roi  d'Indoftan  nour- 
riflbit  trois  cens  mille  chevaux  &  deux  mille  éle- 
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phans ,  avec  une  pâte  faite  de  heure  &  de  fucrc 
noir  apcllée  Donna. 

Ils  nous  racontèrent  plufieurs  chofes  judicicu- 
fcs  de  l'Eléphant ,  entr'autres  que  dans  le  Mogol, 
quand  un  criminel  a  mérité  la  mort,  qui  efl 
d'être  jette  aux  pieds  de  l'élepiiant,  on  lit  la 
lentence  en  fa  prefence,  &  qu'il  écoute  bien 
le  nombre  des  coups  qu'il  lui  doit  donner, 
ians  jamais  aller  au  delà  de  la  condamnation. 

Enfiiite  ils  nous  dirent  un  mot  des  manières 
différentes  des  Peuples  &  des  Rois  de  l'Afie. 
ils  trouvoient  les  Siamois  vifs,  ingénieux,  har- 
dis, entrcprenans ,  cruels,  feditieux. 

Les  Tartares  belliqueux,  cruels,  laborieux, 
brutaux ,  mais  s'ils  vouloient  capables  de  fcien- 
ce  &  de  politeiTe.  Et  pour  nous  bien  faire 
connoître  le  caradere  d'efprit  des  Rois  des  In- 
des, ils  nous  reconterent  les  demandes  ridicu- 
les d'un  de  ces  Rois  à  un  Zertont  qui  le 
prefToit  d'entrer  dans  fa  Religion. 

Ce  Roi  y  confentit ,  à  condition  qu'auparavant  il 
lui  promit  quatre  chofes:Lapremiere,^«'ï/;^^wfoar~ 
r  oit jam  ai  s  :1jZ  Çtconàt^qu^  ilpourroit  monter  au  Ciel^ 
Cif  en  descendre  quand  il  voudrait  :  L'autre ,  qu*!/ 
fç  aurait  tout  ce  que  Dieu  a  fait  ^tout  ce  qu'il  fait ,  ^ 
tout  ce  qn'' il  fera:  Et  enfin  que  fan  corps  ferait  tou- 
jours invulnérable.  Après  nous  avoir  entrete- 
nu de  plulîeurs  autres  chofes  fcmblables,  ils  pri- 
rent congé  de  nous,  &  fc  retirèrent. 

Quand  je  tiis  feul  avec  mon  ami  ,  je  le  priai 

de  m'apprendre  qui  étoient  ces  voyageurs  ;  il  me 

dit  qu'ils  étoient  deux  anciens  amis ,  &  que  celui 

qui  s'apelloit  la  Bujfiere  avoit  eu  depuis  quel 
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j^cs  années  une  affiidion  tres-fenfiblc ,  qu'il  me 
raconta  de  la  manière  fuivantc. 


P 


HISTOIRE 

LA  Bujjierc  aimoit  une  fille,  belle,  jeune, 
riche  &  de  bonne  maifon,  A  ils  s'aimoienE 
tous  deux  d'un  amour  d'autant  plus  tranquile, 
qu'il  étoit  aprouvé  par  leurs  parens,  qui  avoient 
dciîèin  de  les  marier.  Cette  fille  étant  un  jour 
conviée  au  mariage  d'une  de  fcs  amies,  fut  vue 
par  un  jeune  homme,  fils  unique,  de  trcs-bon- 
ne  maifon,  avec  des  biens  immenfes,  qui  pé- 
nétré de  fes  agrémens  &  de  fes  manières,  dit  à 
fon  père,  qui  lui  avoit  laiflé  le  choix  d'une  fem- 
me, qu'il  en  avoit  trouvé  une  pour  laquelle  leu- 
le  fon  cœur  pouvoitêtre  fenlîble&  il  la  lui  nom- 
ma; ce  père  qui  connoiilbit  celui  de  la  fille,  la 
lui  vint  demander  pour  fon  fils;  cette  propofi- 
tion  trouvée  tres-avantageufe,  fut  acceptée  fur 
le  champ,  &  les  articles  furent  drefïèz  peu  de 
jours  après.  Le  Père  de  la  fille  les  lui  montra, 
en  lui  apprenant  fon  nouvel  engagement.  Un 
coup  de  foudre  ne  l'auroit  pas  plus  étourdie ,  6c 
fon  père  la  voyant  interdite  la  laifla  fuis  lui  par- 
ler davantage. 

A  peine  eut- elle  repris  fes  fcns  qu'elle  écrivit 
cette  nouvelle  à  fon  Amant,  qui  penfa  mourir 
de  douleur.  Le  lendemain  fon  père  revint  qui 
lui  marqua  fcs  intentions  avec  plus  de  vivacité  ; 
&  après  plulkuis  raifons  d'intérêt  &  de  fortune, 
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il  quoi  elle  demeura  toûjour  infenfibie,  il  la  me- 
naça de  toutes  les  violences  imaginables,  i\  elle 
refiftoit  plus  long-temps  à  fa  volonté.  Enfin 
fe  voyant  dans  l'impotlibilité  d'éviter  le  facrificc, 
elle  fe  laifFa  entraîner  à  l'Autel. 

Le  mariage  fait  on  la  mena  dans  la  mai  Ion 
de  fon  mari  ,  où  l'on  avoit  préparé  une  tetc 
magnifique,  Qui  bien  loin  de  lui  donner  du 
plailîr  la  pénétra  de  douleur. 

Heureuicment  pour  elle  le  mari  (e  trouva  par- 
faitement honnête  homme  ,  d'une  douceur  & 
d'une  complaifance  achevée,  lui  donnant  avec 
profufion  tout  ce  qu'elle  fouhaitoit  ,  &  allant 
au  devant  de  tout  ce  qui  pouvoit  lui  fiire  plai- 
fîr.  L'amour  cfl:  bien  injulle  :  quelque  raifoii 
qu'elle  eût  d'eflimer  au  moins  la  tendrellc  de 
fon  mari  ,  elle  lui  étoit  infuportable,  &  tout 
ce  qu'elle  pouvoit  prendre  fur  elle,  c'étoit  de 
violenter  fon  cœur  pour  lui  cacher  fon  indiffé- 
rence ,  cependant  il  la  fentit,  6c  en  fut  fcnfi- 
blement  touché  ;  mais  comme  il  ne  crut  pas 
qu'elle  aimât  perfonne ,  il  continua  fes  cmpref- 
femens  dans  la  penfce  de  lui  donner  dans  la 
fuite  des  fentimens  plus  favorables  pour  lui. 

Dans  ce  temps-là  un  de  fes  amis  revenant 
de  l'armée  vint  prendre  part  à  la  joye  de  fon 
mariage,  &  lui  aprit  fansdeflein,  que  fa  femme 
avoit  aimé  la  Bufliere ,  &  que  leurs  parens  avoient 
été  fur  le  point  de  les  marier;  le  mari  frapé  de 
cette  nouvelle  ne  chercha  plus  la  caufe  de  fi 
froideur,  il  voulut  connoître  la  Builîere,  que 
fon  ami  lui  fitvoir  à  laComedie.  Le  mari  fans 
dire  mot ,  examina  pendant  quelques  mois  la 
K  i  con- 
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duite  de  fa  femme  qu'il  trouva  trcs-rcgulicrc , 
■point  d'intrigues,  point  de  jeu  ,  point  de  com- 
,  îgnie  fufpette,  retirée  dans  famaifon,  veillant 
à  fcs  affaires ,  beaucoup  d'égard  pour  lui ,  mais 
point  de  tendrelTe  ,  &  il  voyoit  avec  douleur, 
que  la  feule  raifon  &  non  pas  fon  goût,  lui  fai- 
foit  remplir  fes  devoirs.  Il  admiroit  fa  vertu  , 
&  fe  plaignoit  en  lui-même  de  fa  mauvaife 
fortune. 

La  belle  faifon  étant  venue,  dans  le  dcfïèin 
de  l'éloigner  d'un  lieu  où  étoit  fon  amant ,  il  lui 
propofa  d'aller  pailer  quelques  mois  en  une  ter- 
re ,  ce  qu'elle  accepta.     J'ai  oublié  de  vous  dire 
que  cette  Dame  delîignoit  parfaitement,  &  que 
fon  plus  grand  plailir  étoit  de  faire  des  Païfages. 
Après  avoir  donné  tout  le  temps  neceiîairc  à  fes 
devoirs,  elle  fe  retiroit  au  haut  de  fa  maifon 
dans  un  cabinet  qu'elle  s'étoit  fait,  qui  avoit  de 
tous  côtcz  des  vues  charmantes.    Là  elle  palfoit 
quelquefois  les  aprés-dînccs  entières  àdefligner; 
&  comme  elle  avoit  toûj^'Urs  fa  paffion  égale- 
ment prefente,  elle  ne  faifoit  aucun  païfage  où 
elle  ne  peignît  fon  amant  ,  tantôt  en  voyageur, 
tantôt  en  berger ,    cueillant  des  fleur>  dans  un 
parterre,  ou  péchant  aflis  au  bord  d'une  rivière; 
&  comme  elle  ne   fçavoit  pas  que  fon  mari  le 
connût ,   elle  lui  lailfoit  voir  tous  fcs  deffeins. 
On  peut  s'imaginer  !a  douleur  fecrcte  qu'il  fen- 
toit,  voyant  le  cœur  de  la  iènnne  toujours  fcn- 
iiblc  pour  cet  heureux  rival:  Mais  ce  qui  ache- 
va de  l'accabler  d'affli6i:ion,  ce  fut  quand  il   lui 
vit  placer  ces  païïages  en  \a  ruelle  de  fon  lit , 
afin  que  fon  amant  fût  le  premier  objet  qui  fra- 
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pât  fcs  yeux  à  Ton  réveil;  &  un  matin  que  ce 
mari  11  digne  de  compaflîon  fit  fcmblant  de  dor- 
mir profondement,  il  eut  la  douleur  de  l'enten- 
dre foupirer  en  regardant  ces  tableaux.  Une 
indifférence  fi  cruelle  ne  le  porta  jamais  à  lui 
marquer  le  moindre  relFentiment  ,  au  contraire 
redoublant  fa  tendrciîe,  il  fe  flattoit  de  lui  faire 
prendre  à  la  fin  pour  lui  les  fentimens  qu'il  mc- 
ritoit. 

Il  paflà  quelques  années  dans  le  même  état , 
mais  fans  pouvoir  changer  le  cœur  de  fa  femme, 
ce  qui  le  fit  refoudre  à  aller  faire  une  campagne. 
Comme  il  conicrvoit  toujours  pour  elle  uneten- 
drciïe  extrême,  il  lui  écrivoit  avec  toute  la  paf- 
fion  d'un  amant,  &  elle  faifoit  tout  Ion  polîiblc 
pour  lui  marquer  dans  fcs  réponfes  les  mêmes 
fentimens  j  mais  croyant  voir,  comme  il  étoit 
vrai ,  de  la  contrainte  dans  fcs  paroles ,  &  de- 
fefperant  enfin  de  la  gagner,  il  s'abandonna  dans 
une  occalion,  où  faifant  des  aâions  dignes  de 
fon  courage,  il  reçût  deux  bleflures  mortelles, 
&  comme  il  fentit  encore  quelque  reik  de  force, 
il  lui  écrivit  pour  la  dernière  fois. 

Il  commença  par  lui  témoigner  fa  douleur  de 
l'avoir  mife  par  fon  mariage  dans  un  état  aulîi 
trifie  que  celui  où  elle  étoit;  que  fi  avant  que  de 
l'époufer  il  eût  fçû  que  fon  cœur  eût  été  engagé, 
il  ne  l'eût  pas  feparée  d'un  homme  qu'elle  aimoic 
fi  tendrement  ;  après  cela  il  lui  marqua  qu'il  avoir 
vu  avec  un  déplaifîr  extrême  cet  homme  heureux 
reprcfenté  fous  diverfes  figures  dans  fes  paVfa- 
ges ,  (k  qu'il  avoir  fouhaité  mille  fois  de  mourir 
çn  voyant  ces  tableaux  prés  de  fon  lit  expofci  à 
K  3  fes 
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fes  yeux,  qu'il  avoit  entendu  fes  foûpirs  pour  cet 
amant,  qu'il  n'avoit  ofé  lui  en  parler  de  peur  de 
lui  taire  quelque  peine,  en  lui  marquant  quefon 
engagement  ne  luictoit  pas  inconnu.  Qu'au  relie 
ilnes'étoitjamaisplaintdefon  malheur  à  peribn- 
ne,  qu'il  s'étoit  contenté  de  le  déplorer  en  lui-mê- 
me, n'ayant  voulu  imaginer  autre  moyen  que 
fon  amour  pour  tâcher  de  la  rendre  fenliblc.  11 
lui  fit  voir  une  cftime  parfaite  pour  fa  vertu;  qu'il 
avoit  vu  la  violence  qu'elle  s'étoit  faiRC  pour  l'ai- 
mer fans  l'avoir  pûj  que  fon  malheur  venoit  de 
fon  étoile,  &  non  pas  d'elle,  qu'en  mourant  il 
ii'ofoit  )a  prier  de  fc  fouvenir  de  lui,  qu'il  la 
fuplioit  au  contraire  de  l'oublier ,  afin  qu'aucun  fâ- 
cheux fouvenir  ne  vinft  jamais  troubler  la  dou- 
ceur qu'il  lui  iouhaitoit  avec  fon  amant. 

Vous  pouvez  penfer  l'effet  que  cette  Lettre 
produifit  dans  le  cœur  de  ccite  femme  ,  elle  tom- 
ba dans  une  afriiâion  extrême,  qui  redoublai 
Ja  nouvelle  de  la  mort  de  fon  mari;  &  quand  el- 
le vit  venir  fon  corps  qu'on  aporta  de  l'armée, 
elle  voulut  fc  facrifier,  afin  de  lui  donner  fa  vie 
n'ayant  pu  lui  donner  fon  cœur.  Après  avoir 
pallé  pilufieurs  jours  à  fe  reproeher  fon  indiffe- 
icnce;  elle  crut  la  reparer  en  quelque  façon  eti 
lui  facrifiant  les  p.aïfages  qui  lui  avoient  donné 
une  fi.  cruelle  douleur;  mais  étrange  tyrannie  de 
l'amour.'  quelque  jufte  que  lui  parût  ce  facrifice, 
s'apercevant  qu'elle  briiloit  les  divers  portraits 
de  fon  amant,  elle  fentit  au  fond  de  fon  cœur 
un  regret  cuifani,  qui  lui  fie  bien  connoître  qu'el- 
le éroit  toûjouis  fenliblc. 

Quand  fon  inari  fut  uiort ,  la  Bi:Jfier6  en  aprit 
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peu  de  JQurs  après  la  nouvelle  à.Londres,  d'où 
il  revint  auffi-tôt,  mais  on  lui  dit  qu'elle  ne  vq-. 
yoit  peribnne;  elle  fut  quelques  mois  dans  la  mê- 
me retraite,  pendant  lelquels  il  rendoit  des  vifi- 
tes  fréquentes  à  fon  père ,  qui  le  recevoit  avec 
beaucoup  d'amitié,  6t  ce  fut  par  fou  moyen  qu'il 
la  vit,  &  que  peu  d'années  après  il  réiinit  leur 
cœur  &  les  maria. 

Quelque  pUiilir  qu'elle  eût  de  fon  nouvel  état , 
elle  avoit  de  la  peine  à  éloigner  de  fon  efprit  les 
idées  du  mari  qu'elle  avoir  perdu,  &  le  fouvenir 
de  fa  froideur  pour  lui,  venoit  troubler  fon  re- 
pos. Mais  la  B.'iJJicrx'  toujours  prcfcnt  a  fes  yeux 
lui  adoucifloit  fa  peine;  &  enfin  elle  lui  lailTa 
voir  peu  à  peu  toute  latendreflè  de  fes  fentimens. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  momens  d'éfuflon  de 
cœur,  qu'elle  lui  découvrit  de  quelle  manière  el- 
le amufoit  fon  amour  par  des  paVfages ,  où  elle 
le  peignoir  fous  ditïerentes  figures,  &  qu'elle pla- 
çoit  prés  de  fon  lia,  pour  avoir  le  plaiiîr  de  le 
voir  à  fon  réveil  ;  cet  aveu  le  charmoit,  mais 
leurs  plaifirs  ne  furent  pas  longs,  comme  vous 
allez  voir  dans  la  fuite. 

Pendant  le  premier  mariage  de  cette  femme, 
la  BuJJiere  fut  fort  aimé  d'une  Anglpife.  Il  y 
avoit  eu  entr'cux  ce  qui  arrive  à  tous  les  amans, 
de  la  jaloufie,  des  querelles,,  &  puis  la  paix;  cet- 
te perfonne  lui  fivoit  donné  fou  portrait,  éc  lui 
avoit  écrit  plulîeurs  lettres  tendres  pendant  leurs. 
broUilleries  &  dans,  leurs  raccpm.modemens,que 
la  Biiffiere  avoit  toujours  gardées ,  &  aparernraent 
fiins  y  penfer. 

Un  jour  pçcfle  de  q.uel^uc  affaire,  il  laiffa  la 
K  4  clef 
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clef  à  la  porte  de  fon  cabinet,  où  fa  femme  en- 
tra par  hazard ,  &  trouvant  une  cafîètte  ouverte , 
die  eut  la  curiofîté  de  voir  ce  qui  étoit  dedans. 
Le  fort  la  fît  tomber  fur  ce  portrait  &  fur  ces 
lettres  qu'elle  lut,  &  qui  la  pénétrèrent  de  dou- 
leur. Elle  fe  perfuada  auffi-tôt  que  fon  mari  ne 
l'aimeit  plus,  &  qu'il  avoit  une  inclination  fe- 
crete,  à  qui  il  confioit  fes  plus  tendres  defirs.  El- 
le tomba  dans  des  rêveries  dont  elle  ne  voulut 
jamais  dire  la  caufe  à  perfonne,  &  elle  crut  que 
les  inftances  que  fon  mari  lui  fit  dans  la  fuite  pour 
la  fçavoir ,  n'étoit  qu'une  couleur  aparcntc  pour 
lui  cacher  fon  engagement. 

Jamais  elle  ne  rappella  plus  vivement  &  avec 
des  larmes  plus  abondantes  la  tendrcffe  du  mari 
qu'elle  avoit  perdu ,  dont  elle  fe  groffiffoit  alors 
toute  l'ardeur  &  tout  le  mérite  ;  elle  fe  reprochoit 
d'avoir  cherché  les  moyens  d'entretenir  fon  in- 
différence pour  lui,  &  redoubloit  fes  pleurs  aiî 
fouvenir  de  fon  ingratitude.  Sur  tout  quel  repen- 
tir d'avoir  dit  à  la  Bujfiere  ce  qu'elle  avoit  fait 
pour  le  confervcr  toujours  prefent  à  fon  efprit, 
dans  un  temps  où  elle  devoit  tout  faire  pour  l'ou- 
blier. 

Un  état  auffi  violent  ne  pouvoit  durer  fans  des 
fuites  fâcheufes ,  elle  tomba  dans  une  fièvre  ar- 
dente ,  &  perfuadée  qu'elle  étoit  trahie ,  elle  s'o- 
piniâtra  toujours  à  cacher  la  caufe  de  fon  mal , 
fur  tout  à  la  Bujfiere,  ou  de  dépit,  ou  craignant 
peut-être  de  lui  faire  voir  qu'elle  avoit  découvert 
fon  infidélité. 

Ils  avoient  de  leur  mariage  une  petite  fille  d'en- 
viron quatre  ans ,  l'ayant  fait  venir,  &  la  prenant 
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par  la  main ,  elle  la  lui  prefenta,  le  fiipliant  de 
la  recevoir  comme  le  dernier  gage  de  fon  amour. 
La  Bujjiere  fondoit  en  pleurs ,  on  le  tira  de  ce 
fpeâacle  douloureux,  &  on  fut  deux  jours  à  lui 
cacher  la  mort  de  fa  femme. 

Une  niccc  qui  ne  l'avoit  pas  quittée  pendant 
fa  maladie,  trouva,  après  qu'elle  fut  morte,  ce 
portrait  &  ces  lettres  fous  le  chevet  de  fon  liél:  ; 
à  peine  les  eut-elle  lues,  qu'elle  devina  facilement 
la  caufe  de  fon  malheur,  elle  eut  d'abord  lapcn- 
fée  de  les  remettre  à  la  Buffiere;  mais  ayant  fait 
réflexion  clic  aima  mieux  les  fuprimer,  de  peur 
de  le  faire  mourir  de  douleur. 

Comme  rien  ne  pouvoit  confoler  la  Buffiere^ 
&  que  tout  ce  qu'il  voyoit  lui  rapelloit  continuel- 
lement les  trilks  idées  de  ce  qu'il  avoir  perdu, 
fcs  parens  le  portèrent  à  voyager,  à  quoi  ilavoit 
toujours  eu  de  l'inclination  ;  laperfonnequevous 
avez  vu  avec  lui ,  me  dit  mon  ami ,  ne  l'a  point 
quitté,  &  c'eft  de  leurs  voyages  qu'ils  viennent 
de  nous  entretenir. 

Après  qu'il  eut  achevé  déparier:  Vous  voyez, 
reprit-il  un  moment  après,  que  l'homme  n'eft 
pas  fait  pour  vivre  dans  une  longue  profperité. 
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D'A  PÛLLONIUS. 

De  la  Magie ,  ^  du  Démon  de  Socrate» 

E  viens  de  lire  la  Vie  ^Apollomus  de  T'hiancy 

compofée  par  Philoftratc.    G'eft  cet  ApoUo- 
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nius  qui  prédit  l'Empire  à  Domitien.  Dans  la 
fuite  il  fut  pourtant  mal  rccompcnfc  de  fa  pré- 
diction ;  car  dans  une  occalion  cet  Empereur  l'au- 
roit  fait  mourir  s'il  n'eût  difparu  à  fes  yeux  par 
le  fecours  d'un  démon  qui  le  porta  à  Pouflol. 

Philoftrate  dit  qu'il  fe  rendoit  inviHble  quand 
il  vouloit,  qu'il  dcvinoit  les  penfées,  qu'il  déli- 
vroit  les  poiTèdcz;  mais  qu'il  n'ctoit  pas  Magi- 
cien, ne  faifant  ces  prédirions  &  ces  prodiges, 
que  par  le  fecours  d'un  génie  qui  lui  obeïfToit, 
&  qui  lui  rcveloit  les  chofes  futures ,  comme  il 
étoit  arrivé  à  Socrate. 

Cependant  Apollonius  étoh  Magicien,  &  mê- 
me les  prcftiges  ont  été  nuiiîbles  à  l'Eglife;  ils 
paroiffoient  li  merveilleux,  que  pliificurs perfon- 
nes  le  prirent  pour  un  Dieu,  &  Hieroclcs publia 
un  livre  où  il  le  faifoit  aufli  puifiant  que  Jefus- 
Chrift.  Saint  Jean  le  combatit  àEphefe.  Ce  fut 
dans  cette  même  Ville,  où  haranguant  le  peu- 
ple, il  s'arrêta  tout  à  coup,  criant:  Courage, 
EJîicnne ^  frape  le  T'yran ,  ajoutant  qu'on  venoit 
de  tuer  E)omitien,  ce  qui  fe  trouva  vrai,  par  la 
nouvelle  qu'on  eut  peu  de  temps  après  de  fa 
mort. 

Apolhniy.s  voulut  palTcr  pour  immortel,  &  ce 
fut  pour  cette  rai fon  que  l'Empereur  Nerva  lui 
ayant  écrit,  il  envoya  la  réponfe  par  Damis  fon 
cher  difciple,  à  qui  il  avoir  dcffein  de  cacher  fa 
mort.  ^  Ses  fedatcurs  publient  qvi'cn  l'année  97. 
de  Jefus-Chrifr,  il  fut  enlevé  au  ciel:  les  autres, 
qu'il  cft  mort  en  Candie;  &  quelques-uns  alîû- 
rent  qu'étant  en  l'Ide  de  Rhodes  il  entra  dans  le 
Temple  de  Minerve,  &  que  là  il  difparut  to.utà 
1  coup 
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coup  en  la  prefence  du  peuple.  Vraifembîable- 
ment  il  fut  emporté  par  le  démon  comme  un  in- 
figne  Magicien ,  qui  pendant  fa  vies'étoit  fait  une 
aplication  particulière  de  détruire  la  divinité  de 
jefus-Chrift. 

Philoftratc  raportc  qu'après  fa  mort  il  parut  à 
un  jeune  homme  de  Tiane,  quidoutoit  fi  l'ame 
mouroit  avec  le  corps,  &  qu'il  leperfuadadcfon 
immortalité. 

Il  n'ed  pas  vrai  c\Vi  ApolloKim  devinât  les  pen- 
fées,  ni  qu'il  chaliât  les  dcmons  du  corps  des 
polledez.  Dieu  feul  connoît  le  fccret  du  cœur, 
lî  ce  n'eft  que  les  penfées  foiant  accompagnées 
de  quelque  ligne  extérieur ,  qui  les  découvre  au 
démon. 

Pareillement  jamais  Magicien  n'a  chaiTé  le  dé- 
mon du  corps  des  polledez  ;  car  il  ne  pourroit 
le  faire  que  par  le  moyen  d'un  autre  démon  ;  & 
alors,  comme  dit  le  Seigneur,  fon  Empire  fe- 
roit  divifé. 

A  la  vérité,  dans  les  chofes  naturelles,  un  dé- 
mon peut  empêcher  l'adion  d'un  autre  démon, 
parce  que  l'un  étant  d'une  efpcce  plus  noble  que 
l'autre,  peut  par  fa  propre  force  s'opofer  à  ce  que 
l'autre  veut  faire.  Ce  qui  pourtant  n'empêche 
pas  qu'un  démon  inférieur,  s'il  a  un  ordre  de 
Dieu,  n'arrête  ou  ne  détruife  touc  ce  que  les  dé- 
mons fuperieurs  aujroicnt  fait,  ou  voudroient fai- 
re, parce  qu'alors  Dieu  lie  le  démon  plus  puif- 
fant ,  &  ne  lui  permet  pas  d'agir. 

On  demanda  un  jour  là-delius,  pourquoi  un 
démon  ne  pouvoir  pas  chaifcr  un  autre  démon, 
puifque  dans  Tobie  la  fumée  du  foye  d'un  poif- 

fon 
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fon  chaffa  le  dcmon  qui  avoit  tue  les  fcpt  maris 
de  Sara,  fille  de  Raguel. 

Pour  entendre  les  paroles  de  l'Ange  à  Tobie , 
il  faut  fc  fouvenir  que  Tobie  pendant  fon  voya- 
ge, fc  lavant  les  pieds  au  bord  du  Tigre,  un 
poillbn  fortit  de  l'eau  tout  à  coup  pour  le  dévo- 
rer. Raphaël  lui  ayant  commandé  de  tirer  ce 
poilîbn  à  terre,  lui  dit,  que  quand  ilferoitmort 
il  lui  ôtât  les  entrailles,  &  qu'il  gardât  le /ijye", 
le  cceur^  &  Icfiel.  On  fçait  que  le  foye  cft  le 
lîegc  de  la  concupifcence  j  cela  fupofé. 

On  pourroit,  ce  me  femble,  répondre  que  la 
fumée  du  poiflbn  ne  chaffa  point  le  démon  de 
la  chambre  de  Sara  la  première  nuit  de  fes  no- 
ces avec  Tobie  ;  mais  que  ce  fut  la  continence 
de  Tobie ,  qui  fit  ce  que  l'Ange  lui  avoit  or- 
donné. Comme  les  fept  maris  de  Sara  necher-r 
choient  dans  leur  mariage  que  la  feule  concupi- 
fcence ,  Dieu  les  abandonna  au  pouvoir  du  dé- 
mon. Tobie  au  contraire  la  première  nuit  brû- 
la le  foye  du  poiifon,  c'eil-à-direfacrifia  fcsdefirs 
à  Dieu ,  &  paffa  les  deux  fuivantcs  en  oraifon , 
ce  qui  eft  lignifié  par  le  cœur  Sa  par /^^^/dupoif- 
fon,  qui  marquent  l'amour  ardent  qu'il  avoit 
pour  Dieu,  &  la  quatrième  nuit  il  habita  avec 
Sara  fans  craindre  la  puiffance  du  démon. 

Mais  furquoi  la  défenfe  de  la  magie  peut-el- 
le être  fondée? 

Sur  ce  que  le  monde  matériel  &  vifible ,  tel 
qu'ert  le  nôtre  ,  ne  doit  avoir  aucun  commerce 
avec  le  monde  fpiritucl  &  invifible.  Comme  les 
cfprits  &  les  créatures  corporelles  ne  peuvent 
être  fujettes  taux  îmêmcs  loii ,  elles  ne  ipeuvent 
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entrer  dans  une  même  focietc.  Suivant  cette  ral- 
fon  Pdlingemus  fe  trompe,  quand  il  dir  que  l'air 
étant  rempli  de  bons  génies ,  il  nous  feroit  utile 
d'avoir  liailon  avec  eux. 

De  plus,  les  cfprits  qui  font  dans  les  élemens, 
ne  font  point  de  bons  génies ,  mais  des  Anges 
rebelles,  (à  la  vérité  moins  que  les  autres)  dont 
le  commerce  feroit  tres-nuifible  à  nôtre  vie  ,  &  à 
nôtre  falut. 

Peut-être  ne  fera-t-on  pas  fâché  de  trouver  ici 
en  quel  temps  a  commencé  la  magie,  &  fi  "T^jroajîre 
n'en  a  pas  donné  les  premières  connoiffances. 

Zoroaflre  étoit  Albologue  5c  non  pas  Magi- 
cien ;  mais  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  raifonna* 
ble  là-defllis ,  c'eft  ce  que  dit  C  a  s  s  i  e  n  dans 
fes  *^  Conférences',  que  la  plus  ancienne  tradition 
nous  aprend,  ç^wtCham  fils  deNoë  inftruit  delà 
magie,  &  n'ofant  mettre  dans  l'Arche  des  livres 
de  cette  matière,  grava  fur  des  lames  de  divers 
métaux,  &  fur  des  pierres  les  connoiffances  qu'il 
en  avoir,  afin  que  le  déluge  n'en  pût  cfacer  les 
caraderes  ,  &  qu'après  que  les  eaux  feroicnt 
retirées,  il  les  pût  reprendre,  comme  il  fît,  pour 
les  tranfmettre  à  la  pofterité. 

Quant  au  génie  ou  au  démon  de  Socrate^ 
on  ne  peut  croire  que  ce  Philofophc  ait  eu  de  la 
communication  avec  fon  bon  Ange  ,  étant  une 
grâce  que  Dieu  n'a  accordée  qu'à  quelques  Saints, 
On  ne  doit  pas  penfer  non  plus  qu'il  ait  été  in- 
Ipirc  par  un  mauvais  démon  ,  lui ,  dont  la  vie  a 
été  fî  pleine  de  vertu ,  que  plufîcurs  Pères  n'ont 
pas  defefperé  de  fon  falut. 

Ce 
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Ce  qu'on  peut  donc  pcnfer  de  ce  génie  ^  c'efl: 
que  les  Philofophcs  du  temps  de  Socrate  s'atta- 
ehoicnt  tous  à  la  Phyfkjue  ,  &  que  lui  s'apliqua 
uniquement  à  la  Morale  pour  mieux  connoîtrc 
le,  cœur  de  l'homme ,  &  le's  vertus  qui  lui  con- 
viennent. L'étude  continuelle  qu'il  faifoit  de 
cette  Iciencc  que  les  autres  Phi lofophesné/^l igeoi- 
ent,  &  le  grand  progrés  qu'il  y  tit,  le  rendirent 
fi  vénérable  aux  Athéniens,  qu'ils  lui  attribuè- 
rent un  démon  ,  ne  pouvant  s'imaginer  que  fcs 
lumières  lui  vinilent  d'ailleurs,  que  d'une  intelli- 
gence fuperieurc. 

Il  me  fouvient  de  deux  chofes  que  j'inferc  ici 
par  occafion ,  qui  marquent  affez  bien  le  carade- 
re  de  ce  Philofophc. 

Il  ne  pouvoit  pardonner  l'attention  continuel- 
le qu'on  a  à  fe  donner  des  agrémens  ,  &  la  né- 
gligence que  l'on  marque  à  le  parer  de  la  vertu. 
Quand  il  voyojt  des  perfonnes  qui  le  faifoicnt 
peindre  ;  Que  nous  avons  de  foin  ^  difoit-il,  de 
faire  un  portrait  qui  nous  reffemble  !  ^  que  nous 
en  avons  feu  d'en  faire  de  nous ,  un ,  qui  rejfem- 
bîe  à  la  Divinité'! 

Il  eftimoit  h  repos  ^  le  plus  grand  de  tous  les 
plaifirs,  &  un  bon  ami^  le  plus  excellent  de  tous 
les  biens ,  h  le  feul  qui  peut  être  légitimement 
defîré  &  cherché  par  un  Philofophe. 

Il  recommandoit  trois  chofes  à  fes  Difciplcs, 
lafage(p^  la  pudeur ,  ^  lefilence.  Il  diloit  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  utile  à  l'homme  (\\y!une 
méchante  femme ^  parce  que  s'étant  accoutumé  à 
la  fouffrir,  il  ne  trouvoit  plus  rien  de  difficile. 
Quand  on  vint  lui  dire  qu'il  étoit  condamné 
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à  la  mort  par  les  Athéniens  ;  ^  eux ,  répondit- 
il  ,  le  ysTitpar  la  nature.  Et  fa  femme  fe  plai- 
gnant que  c'étoit  injuftement:   Voudrois-tu,   lui 

dit-il,  que  ce  fût  jujlement} 


La     Justice. 

VErtu  inconnue  parmi  les  hommes.  Ceux 
qui  par  leur  devoir  s'obligent  à  la  rendre  aux 
autres,  ne  fe  la  rendent  prefquejamais  à  eux-mê- 
mes, leur  intérêt  les  aveugle,  &  il  femble  qu'é- 
tant parvenus  aux  dignitez  ,  ils  fe  font  acquis  le 
droit  de  faire  impunément  des  entreprifôs  inju- 
ftes.  Qu'un  milèrable  tombe  dans  la  moindre 
erreur,  c'eft  un  monllre;  qu'un  homme  de  qua- 
lité fafîe  uneaétion  infâme,  cen'eft  tout  au  plus 
qu'une  fragilité.  Lorlque  je  reçois  une  injure 
de  mon  inférieur ,  je  m'en  plains  ;  &  quand  un 
grani  me  cafTe  le  bras,  je  fuis  trop  heureux  qu'il 
ne  m'ait  pas  ôté  la  vie. 

f  Si  voler  &  faire  des  concufîions  font  des  in- 
juftices,  où  en  fait-on  plus  que  parmi  la  plupart 
des  Praticiens  ?  Combien  de  mauvais  conicils 
donnez?  Combien  de  fubtilitez  pernicieufes pour 
multiplier  les  conteftations  ?  Et  le  pis  eft  que 
mon  Procureur  me  trompe  le  premier  en  abufant 
de  ma  fimplicité.  Je  l'avoué  ,  j'ai  été  U  dupe 
plus  d'une  fois  de  ceux  à  qui  j'avois  donné  ma 
confiance,  &j'ai  connu  à  mes  dépens  que  j'a- 
vois plus  à  me  garder  de  mes  gens  d'aftaires, 
que  d«  mes  ennemis. 

Un 
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Un  jour  feu  //r/é-^/^mreprefentoit  dans  une  Co- 
médie un  voleur  de  grand  chemin.  Se  fentant 
pourfuivi  par  les  Archers  il  vient  fur  le  theâtte 
tout  hors  d'haleine,  &  ne  fçachant  où  fe cacher. 

Hal  cid^  dit-il,  je  fuis  perdu  ^  lesSergens^  les  Ar' 
chers ,  le  Prevojl ,  tous  ces  gens  de  bien  me  pourfui- 
l'ent^  que  devieMdrai-je'i  oh  me  fourrer"^.  Je  me  fuis 
dé'iutÇé  avec  cet  habit  d'Ârleqzim  pour  >^ être  pas  re- 
cunnu  ;  /'/  y  a  dix  ans  que  je  fuis  dam  la  profejjiofj , 
)e  Cai  toujours  exercée  avec  honn:ur  ^  fayis  jamais 
pre'variquer  ;  ^  ma  conscience  ne  me  reproche  rien 
Jà-dejfus ,  mais  les  honnêtes  gens  ne  font  pas  heureux , 
Is^  ji  f  avais  été  fripon  f  aurais  f  lit  fortune.  Un  mi- 
fer  abk  Prevojl  i^  des  malheurcztx  Archers  ^  plus  vo- 
leurs que  mot ,  font  venus  interrompre  mon  occupa- 
tion^ ^  me  courent  comme  un  lièvre.  Je  me  fuis 
fauve  dans  cette  ville  ^  ou  Von  aura  de  la  peine  a 
me  rcconnoitre  ;  car  il  y  a  tant  de  gens  de  ma  pro- 
feffion ,  que  fefpere  d'être  confondu  dans  la  foule. 

Mais.,  continue- t-il,  ce  ricfï  pas  tout.,  il  faut 
vivre  Cj'jV  y^ai  rien.  Quel  métier  faire  l  je  fpai 
(ifjez  bien  le  Palais ,  ^  je  pourrais  être  principal 
Clerc  d'un  Procureur  ;  mais  non ,  ce  ferait  tomber 
de  fièvre  en  chaud  mal.  Homme  a^affaire ,  encore 
pis.,  ^c. 

«T  On  apelle  les  Praticiens  gens  dejujîice,  ja- 
mais gens  plus  mal  nommez, on  les foufîre pour- 
tant tels  qu'ils  font,  parce  qu'ils  le  rendent  tous 
les  jours  plus  neceilaires.  Il  y  a  quelque  temps 
que  me  trouvant  au  Palais ,  l'Intendant  d'un  hom- 
me de  qualité  me  fit  voir  par  occalîon  un  folli- 
citeur,  qui  fe  livre  à  toutes  forces  de  parties  pour 
tourmenter  leurs  adverfaires  par  toutes  les  chicanes 

ima- 
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imaginables,  &  puis  qui  fait  dire  adroitement  â 
ces  adverfaires ,  que  moyennant  quelques^ifto- 
Ics  plus  ou  moins  il  celTcra  fes  pourfuites;  & 
fur  ce  que  je  demandai  à  cet  Intendant  pourquoi 
on  ne  pendoit  pas  de  tels  fcelerats  :  Bo» ,  me 
répondit-il,  eh"  riant,  v  auroit-il  des  Palais  fans 
€ux  ?  Je  crois  qu'en  effet ,  les  Praticiens  fe  coti- 
fent  pour  leur  donner  penfîon. 

Un  Normand  me  loiiant  dernièrement  l'efprit 
&  l'habileté  d'un  Procureur.  Comptez. ,  me  dit- 
il  ,  qii'il  n'y  a  poiyit  de  mauvaise  caufe  entre  fes  mains. 
U excellent  homme  ^  dis-je,  qui  change  le  blanc  e>t 
iioir  ^  ^  le  noir  en  blanc  \  Par  combien  d'injultices 
eft  Ibûtenuë  une  telle  capacité  ?  Et  quelle  déte- 
ftable  reiîburce  pour  favorifcr  le  brigandage  ! 
Voilà  pourtant  les  fortes  de  gens  qui  font  derti- 
nez  à  défendre  le  bien ,  l'honneur ,  &  la  vie  des 
hommes. 

1J  Une  perfonne  d'autorité  veut  être  payée, 
&  fur  le  champ,  &  jufqu'à  la  dernière  obole  , 
mais  elle  ne  veut  point  payer,  ou  il  le  veut  faire 
quand  &  comme  il  lui  plaît.  Tout  prefle  quand 
il  s'agit  de  le  fatisfaire ,  &  rien  ne  prelîè  quand 
il  faut  qu'il  fatisfaflè  les  autres.  Sil'onégratigne 
fon  chien,  il  accable  de  pourfuites;  écrafe-t-il 
les  autres ,  on  lui  manque  de  refpeôt  quand  on 
fc  plaint.  Il  prérend  que  k  monde  commence 
&  finit  à  lui;  il  Est,  lui  feul  comme  Dieu,  & 
tout  le  refte  des  hommes  eft  compté  pour  rien. 
On  peut  apliquer  ce  qui  vient  d'(2tre  dit ,  à  la 
plupart  des  perfonnes  difliui^uées  par  leur  au- 
torité ,  par  leur  charge  &  par  leur  naif- 
fance. 

L  f  Une 
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f  Une  autre  cfpece  d'injuftice.  Nous  fom- 
mes  remplis  de  défauts  que  nous  failbns  fcntir 
aux  autres ,  nous  trouvons  même  étrange  qu'ils  en 
Ibient  incommodez ,  &  nous  ne  pouvons  fouffrir 
de  nos  amis  les  moindres  imperfeélions.  Tout 
doit  être  fait  pour  nous  plaire,  il  faut  paroîtrc 
devant  Sojie  avec  une  attention  extraordinaire, 
&  ne  rien  dire  qui  le  puilîe  blefTer,  &  Sojie,  au 
lieu  de  taire  fes  extravagances ,  en  tire  vanité ,  & 
prétend  nous  les  rendre  vénérables 

f  Quelle  injuftice  de  vouloir  être  fourbe,  con- 
cuffionnaire,  adultère  ,  &  de  trouver  mauvais 
qu'on  le  dife.  Un  homme  de  condition  >  élevé 
dans  les  premières  dignitez,  qui  ne  donne  que 
de  mauvais  exemples,  par  une  vie  abominable, 
me  fait  punir  parce  que  je  dis  ce  qu'il  cft  ;  il  me 
punit,  dis-jc,  &  il  ne  ïè  punit  pas  lui-même  , 
lui,  qui  eft  le  véritable  coupable,  on  ne  veut  pas. 
^uc  je  blâme  Tes  crimes,  comme  li  mon  filence 
devoir  les  auiorifer;  fes  vices  font  publics,  î*^- 
te  la  ville  en  eft  fçandalifée,  &  il  prétend  qub 
l'on  doit  avoir  pour  eux  le  même  refpeâ  que 
pour  des  chofes  facrées ,  aufquclles  on  n'ofcroit 
toucher  d'une  feule  parole,  je  ne  fçai  s'il  y  au- 
ne chofe  plus  injulte? 

f  Une  autre  injulUce,  c'efl:  la  légèreté  de  nos 
fentimens  fur  les  mêmes  chofes,  &  fur  les  mê- 
mes perfonnes.  Eugène  efl:  pauvre ,  c'eft  un  fot , 
un  fat  ,  il  n'ouvre  jamais  la  bouche  que  pour 
dire  des  impertinences  qui  impatientent  tout  le 
monde. 

-   Devient-il  riche  ?  cft-il  élevé  à  un  poftc  écla- 
tant .>  le  maître  l'écoute-t-il  .^  eft-il  mêlé  dans 
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les  négociations  importantes?  c'eft  un  homme 
d'un  mérite  diftingué,  un  génie  du  premier  ordre; 
un  oracle ,  un  Dieu ,  &  on  n'ofe  prononcer  fon 
nom  qu'avec  vénération.  Cependant  E^igÊ'^e  dans 
fa  fortune  n'a  changé  ni  de  penfées  ni  de  fenti- 
mens,  toujours  les  mêmes  lumières  &  le  même 
cœur,  à  l'orgueil  prés  qu'il  a  reçu  de  fon  éléva- 
tion. 

Mais  le  voilà  retombé.  On  ne  peut  concevoir 
par  quel  endroit  il  étoit  parvenu,  &  plus  on  l'exa- 
mine, plus  on  déplore  l'aveuglement  de  ceux 
qui  avoicnt  contribué  à  fa  fortune.  On  adore 
Sejan^  on  tremble  devant  lui,  6t  on  n'ofe  le  re- 
garder qu'avec  des  yeux  anéantis  dans  lafoumif- 
lion.  Eft-il  difgracié,  on  le  maffiicre,  on  brife 
fes  flatuës,  on  traîne  fon  corp^  dans  la  boue  ; 
*  Quelle  bouche^  quel  air ^  quels  traits  !  S'il  eût 
été  poffiblc  de  le  faire  revivre,  &  de  le  remettre 
dans  fa  première  fortune,  fes  meurtriers  feroient 
redevenus  fes  adorateurs.  Voilà  le  monde  où 
l'on  vit,  qu'on  aime  lî  fort,  &  qu'on  ne  peut 
abandonner. 

Ce  que  je  viens  de  dire  a  été  dit  une  infinité 
de  fois;  n'importe,  on  ne  peut  trop  publier  des 
veritez  auffi  coudantes,  &  aulîi  neceflàires  au  re- 
pos &  à  la  tranquilité  de  la  vie.  C'cll  pour  n'être 
pas  pcrfuadé  de  ces  veritez  (\^x^un  exilé  pleure, 
lamente  &  meurt  de  déplaifir  dans  le  lieu  de  fon 
exil;  il  n'y  voit  que  des  gens  de  bien,  finceres  , 
il  peut  joiiir  d'un  beau  jour  &  d'une  promenade 
agréable,  il  y  peut  vivre  pailiblcmcnt  fans  défian- 
ce ai  fans  inquiétude.  Tout  cela  lui  déplaît  ,  il 
L  2  veut 
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veut  revenir,  il  aime  l'efclavage,  &  la  perfidie; 
il  n'eft  pas  fait  pour  le  repos ,  mais  pour  le  trou- 
ble; il  fc  croit  heureux  d'eflùyer  la  bizarrerie  & 
la  froideur  des  tavoris,  &  d'être  en  butte  à  mil- 
le ennemis  fecrcts  qui  vilent  à  ruiner  fa  fortune. 
Il  veut  parler  toujours  en  tremblant,  choilîr  & 
compter  fes  paroles ,  &  être  à  tout  moment  ex- 
pofé  à  des  orages  imprévus.  Aimer  une  telle 
vie,  c'eit  le  haïr  bien  cruellement)  &  être  bien 
ennemi  de  foi -même. 

^  Autre  injuftice.  Theophrafte  ,  par  la  bonne 
opinion  qu'il  donne  de  lui  ,  prétend  obliger  le 
monde  d'aprouver  le  parti  qu'il  prend  dans  une 
affaire  qui  va  ternir  fa  réputation.  Et  pour  cela 
il  affcde  de  marquer  une  exaditude  extrême  dans 
toutes  fes  autres  adions;  fa  coniuite  ertun  mo- 
dèle de  fageffe,  retenu  dans  fes  paroles  ,  judi- 
cieux en  tout  pour  lui  &  pour  fes  amis  ,  il 
ménage  avec  dextérité  fes  intérêts  &  leur 
gloire.  Il  finit  des  conteffations  par  des  cx- 
pcdiens,  qui  rendent  la  tranquilité  aux  deux 
udverfaires.  Il  remplit  parfaitement  les  devoirs 
d'un  aaii,  d'un  peie  ,  d'un  courtifan,  d'un  ma- 
ri ,  rien  n'cchape  à  fon  attention ,  le  meilleur 
maître  du  monde,  il  eli  même  touché  de  com- 
paiïiûn  pour  les  miferables  à  qui  il  répand  des 
chantez  fecretcs.  Que  de  vertus  dans  Theophra- 
Ikî  c'eft  dommage  qu'il  ne  les  pratique  ,  que 
pour  foùtenir  une  mauvaifeatîaire  qu'il  afîcdion- 
ne.  Ces  vertus  font  comme  le  voile,  au  travers 
duquel  il  la  prefcnte  au  public  pour  arracher  fon 
aprobation. 

•il  Je  place  ici  une  idée  qui  me  vint  il  y  a  quel- 
que 
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que  temps ,  je  ne  fçai  en  quelle  occafîon  elle  ne 
regarde  peut-être  pas  l'injurtice  ,  mais  n'im- 
porte 

Le  monde  eft  un  rendez- vous  de  toutes  les 
paffions.  Perlonne  qui  n'ait  la  Iknne ,  qui  n'en 
foit  pofïèdé,  &  qu'il  ne  fuive,  ou  diredement, 
ou  indireètcment,  en  lui  raportant  tout  ce  qu'il 
dit  fk  tout  ce  qu  il  fait.  Si  bien  qu'une  aflemblée 
de  gens  qu'on  apelle  fages,  habiles,  expérimen- 
tez, n'elt  qu'une  ailembléc  de  paifions  fages, 
habiles ,  expérimentées ,  raifon  aparcnte  dans  leurs 
difcours,  mais  paffions  raffinées  dans  leurs  paro- 
les ;  combien  d'avis  dans  ces  allcmblécs  donnez 
en  aparence  pour  le  bien  public,  qui  pourtant  font 
ftcretement  raportez  au  bien  particulier  de  celui 
qui  parle  !^ 

Un  peuple  entier  à  la  promenade,  eft  un  peu- 
ple de  paffions  qui  fe  divertit,  les  armées  d'hom- 
mes font  des  armées  de  paffions  ;  les  paffions  fc 
rendent  viiîtes  les  unes  aux  autres  dans  celles 
qu'on  le  rend  dans  le  commerce  du  monde.  La 
Cour,  centre  &  réduit  de  toutes  les  paffions  les 
plus  fines ,  les  plus  déliées ,  &  les  plus  dange- 
rcufes.  Le  Palais,  aflemblée  des  paffions  les 
plus  vives,  les  plus  violentes,  &  les  plusfurieu* 
fes.  Parlerons  nous  des  Dévots,  où  régnent,  ce 
femble  ,  la  modeftic  ,  la  douceur  &  la  charité, 
&  dans  le  fond  les  paffions  les  plus  cruelles, 
les  plus  inexorables  &  les  plus  fuiglantes^ 

Paffions  par  tout,  l'un  eft  conduit  par  l'avari- 
ce ,  l'autre  par  l'ambition ,  par  la  vengeance ,  & 
par  un  éternel  refl'entiment.  Celui-ci  par  la  ca- 
lomnie, &  par  l'envie;  celui-là  par  lagourman- 
L  ^  dife  , 
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dife,  par  la  jaloufie,  &  par  le  plaifir.  Cette 
femme  court  après  cet  homme  qui  la  méprife 
pour  courir  après  une  autre  femme ,  à  qui  peut- 
être  eft-il  lui-même  infuportable.  Les  uns  dans 
]es  intrigues  &  dans  les  conteftations ,  les  autres 
dans  le  jeu  &  dans  la  débauche,  Paffions  par 
tout,  adrelfe,  fourberie,  intérêt,  orgueil.  Les 
terres ,  les  mers  font  couvertes  de  paffions.  Ce 
feroit-là  un  étrange  fpedacle,  &  un  fejour  bien 
terrible  pour  un  homme ,  qui  par  hazard  le  trou- 
veroit  raifonnable  ! 


DIALOGUE. 

De  Manon  ^  (r  Angélique  fur  leurs  Maîtreffes.^ 
dont  fun"  cji  joûcufe ,  ^  l'' autre  coquette. 

Man.  TE  me  doutois  bien  que  je  te  trouverois 
J  endormie. 

Ang.  11  y  a  trois  jours  que  je  n'ai  fermé 
l'œil. 

Mcm.  N'attends-tu  pas  toutes  les  nuits  que  ta 
maîtrelle  revienne  du  jeu.'' 

Ang.  Jufte. 

Man.  Je  te  plains. 

Ang.  Nous  menons  dans  cette  maifon  une  vie 
de  Bohémien ,  il  y  a  lix  femaines  que  le  cocher 
ne  s'eft  pas  couché  ,  le  Suille  ne  fe  déshabille 
plus ,  les  laquais  font  toute  la  nuit  par  voye  & 
par  chemin ,  les  valets  de  chambre  ne  font  que 
boire  &  joiicr  ici  ou  ailleurs  ;  pour  moi  je  palfe 
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les  nuits  dans  un  fauteiiil,  à  maudire  lejeu&lcs 
joueurs. 

Ma».  Au  moins  ta  fatigue  te  vaut-elle  quelyuc 
chofe  de  ta  maîtrcfïè  ? 

Âng.  Rien  du  tout,  au  contraire  elle  perd 
continuellement  ,  &  j'en  porte  la  folle  en- 
chère. 

Ma-a.  Quoi  ? 

ylfug.  Elle  gronde  pour  rien ,  clic  trouve  à  re- 
dire à  tout.  Des  grimaces  ,  des  duretez,  des 
injures 

Ma».  Comment  peut-elle  faire  pour  payer  ? 

/1»g.  Bijoux,  colliers,  pierreries,  habits,  on 
met  en  gage ,  on  vend  ;  &  quand  on  n'a  plus 
rien,  la  jeuneflè  &  une  jolie  figure  font  de  gran- 
des reflburces. 

Mafi.  On  dit  qu'en  effet  elle  en  trouve;  en- 
tre nous  a-t-elle  beaucoup  d'amans  ^  Certain 
vieux.  ...  tu  m'entends  bien  ,  cela  fait  du 
bruit. 

^Kg.  Elle  me  veut  faire  accroire  qu'elle  n'a 
que  celui-là,  mais  je  vois  ce  que  je  vois  ;  elle 
emprunta  dernièrement  trente   loiiis    à    Mon- 

ficur qui  s'en  payera  bien-tôt,    s'il   ne   Ta 

déjà  fait;  elle  prend  de  celui-ci  un  bijoux,  de 
celui-là  un  diamant,  l'autre  fc  laifle  perdre  une 
difcretion:  ma  foy,  je  fçai  bien  moi,  que  les 
hommes  ne  font  pas  dupes  ,  &  que  quand  ils 
font  des  prefens  à  de  jolies  femmes,  ils  fçavent 
bien  où  les  reprendre.  Maisbaftc,  ils  font  com- 
me ils  l'entendent ,  ce  ne  font  pas  là  mes  af- 
faires. 

/Îfiî/A  Comment  vit-elle  avec fon vieux? 

L  4  y^ffg. 
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yf»^  Quand  elle  a  perdu  ,  elle  le  mange  de 
careflcs  pour  tirer  de  lui  de  quoi  payer  ,  elle  lui 
mord  le  bout  des  doigts,  lui  baife  les  mains; 
mais  quand  elle  a  gagné  ,  elle  fait  la  Vefta- 
le  ,  &  ne  veut  pas  feulement  qu'il  la  re- 
garde. 

ALm.  Elle  eft  jeune,  &  peut-être  reviendra-t- 
elle  de  fon  entêtement. 

Afig.  J'ouis  dire  ces  jours  pafTez  à  un  homme 
fage ,  que  l'on  revenoit  du  vin  &  des  femmes  , 
parce  qu'il  faut  de  la  force  &  de  la  fanté  pour 
continuer  la  débauche,  mais  qu'on  ne  revient 
jamais  du  jeu,  qui  au  contraire  augmente  tou- 
jours avec  l'âge.  Tu  connois  bien  Mada- 
me  elle  perdit  ces  jours   pafleï  chex 

la cent  treize  louis  ,  elle  fit  mille  fermens 

de  ne  toucher  carte  de  fa  vie  ;  à  peine  fut-elle 
rentrée  chez  elle,  qu'elle  recommença  un  lanf- 
^uenet,  où  elle  y  fut  encore  pour  plus  de  qua- 
tre-vingt pidoles,  avec  des  contorfions  &  des  gri- 
maces qui  faifoient  peur. 

Ma».  Que  veux-tu  dire? 

yffig.  Tu  n'as  donc  jamais  vu  jouer?  Imagt- 
nes-toi  des  joueurs  autour  d'une  table,  le  com- 
mencement du  jeu  eft  aflfez  tranquile;  un  quart 
d'heure  après  on  fent  un  peu  de  chaleur ,  après 
on  s'échauffe  davantage;  enfuite  les  paiïions s'a- 
niment à  proportion  du  gain  ou  de  la  perte.  Tous 
attentifs  à  la  carte  fatale,  poulknt  tout  à  coup, 
quand  elle  vient,  mille  voix  à  la  fois.  L'atten- 
te de  la  carte  fuivante  les  replonge  dans  le  lîlen- 
ce,  l'un  s'emporte,  l'autre  déchire  les  cartes  , 
celle-ci  les  mord,  l'autte  les  écrafe,  elle  maudit 
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îa  couleur,  fe  defefpcre  du  coupe-gorge;  le  per- 
dant veut  le  racquitter ,  &  s'cmbarrafïè  toûjoars 
plus>  il  fc  pique,  palîè  la  nuit  au  jeu  ,  nulle 
modération,  colère,  plaintes,  emportemens  , 
enfin  figures  toi  une  affemblée  de  polFedez,  cha- 
que joiieur  a  fon  démon  dont  il  elt  agité  jufqu'à 
la  fin  du  jeu,  qui  fe  termine  prefque  toujours 
par  le  dépit  &  par  h  douleur.  Que  je  fuis  mal- 
heureufe  de  lervir  une  femme  de  ce  caraftere  / 

Man,  Confoles-toi ,  chacun  a  fon  mal ,  pour 
n'avoir  pas  atîaire  à  une  joUcufe ,  je  n'en  fuis 
pas  mieux. 

y^fig.  Comment.'  J'ai  toujours  envié  ton  état. 

Ma».  Crois-moi,  tout  ce  qui  luit  n'eftpasor. 
Tu  n'asjamaisfervi  de  coquette?  J'en  fers  une  qui 
cft  la  créature  la  plus  bizarre.  &  la  plus  méchante 
qui  foit  au  monde.  Nous  pallons,  ma  compagne 
&moi,  la  moitié  de  la  nuit  à  fa  toilette,  &  l'autre 
Ji  faire  fon  lit,  il  n'ed  jamais  bien  à  fon  gré,  &  au- 
jourdhui  depuis  minuit  jufqu'à  cinq  heures,  nous 
l'avons  fait  quatorze  fois. 

J»g.  Quatorze  fois  ? 

Ma».  Tout  autant;  tantôt  il  n'cfl  pas  uni ,  tan- 
tôt il  ert  trop  haut,  les  draps  font  repliez,  ils  la 
bleifent,  ou  ils  font  trop  rudes;  outils  ne  fcntent 
pas  bon;  &  puis  la  voilà  à  crier.  Chacun  a  fa  peine. 
Si  tu  pallbis  trois  heures  à  lui  décralfer  le  fein,  à  la 
pomader ,  à  lui  laver  les  pieds  &  les  mains  avec  de 
la  pâte  d'amande;  &  puis  quand  elle  efl  dans  le  lit, 
à  lui  frotter  avec  un  lingcles jambes,  &quefçai- 
je ,  tout  le  refte  du  corps.  Je  ne  fçai  ce  que  tu  de- 
viendrois. 

/f»g.  Les  femmes  font  bien  infuportablcs. 

L  s  ^^"' 
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Man.  Ce  n'eft  rien  que  cela.  Le  matin  il  faut 
relaver  ,1a  peigner  &  bien  doucement;  car  fi  par 
malheur  le  peigne  lui  tire  un  cheveu,  elle  méfait 
mettre  fur  fa  ch»ife  pour  m'en  arracher  une  poi- 
gne'e. 

Ang.  Quelle  bizarrerie.' 

Mm.  (je  matin  encore,  en  lui  attachant  fon 
manteau,  elle  a  feiiti  tant  foit  peu  la  pointe  de 
l'épingle,  elle  m'a  pris  cette  même  épingle  ,  & 
m'en  a  piqué julqu' au  fang,  à  la  vérité  elle  n'ofè 
faire  cela  quand  il  y  a  du  monde;  mais  alors  elle 
me  donne  par  derrière  des  coups  de  pied  dans  les 
jambes. 

A»g,  Et  tu  fouffres  cela  ? 
Man,  Que  veux-tu  que  je  fafTe,   les  autres 
femmes    valent-elles  mieux  r  Si   elles  ne  font 
joiieufcs,   elles  font  coquettes  ;  fi  elles  font  de- 
votes  ,  elles  font  enrager  leurs  filles  à  force  de 
fcrupules  ;   les  ménagères  font  mourir  de  faim 
leurs  domeftiques,  ckon  ne  fait  jamais  rien  avec 
elles.     Que  devenir  ?   Les  filles  font  bien  mal- 
heureules  d'être  obligées  à  fervir.'  en  changeant 
de  muîtrelTes ,  elles  changent  de  tourmens. 
Ang.  Je  te  plains  ! 

Man.     Le  .^rand  œuvre  c'eft  le  matin ,   à  fe 
faire  un  vifage  avec  du  blanc  &  du  rouge,   à  fe 
mettre  du  vermillon  fur  les  lèvres ,  au  bout  des 
doigts,  &  au  fein,  à  trouver  les  places  heureu-'! 
fes  pour  des  mouches,  à  le  coèfier  de  bon  air  j 
&  ce  manège  ne  s'achève  pas  fans  bien  de  gros- 
mots. 
Ang.  Mais  quel  deflèin  ont  elles? 
Man.  Elles  veulent  plaire. 

Ang, 
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Ang.  Et  à  qui  ? 

Man.  A  tous  ceux  qui  les  voycnt. 

Ang.  A  leurs  amans ,  palF; ,  cela  eft  naturel , 
mais  aux  autres, 

Man.  A  tous.  Sages,  folles,  coquettes  ,  de- 
votes,  celles  qui  ont  des  delFems ,  celles  qui  n'en 
ont  point,  elles  veulent  toutes  être  trouvées  jo^ 
lies,  agréables,  aimables,  &  ce  feroit  un  crime 
irremiflîble  de  dire  à  quelqu'une  qu'elle  manque 
d'agrémens,  c'ell  pour  s'en  donner  qu'elles  font 
toutes  paît  ries  de  minauderies.  Ma  maîtrefle 
en  fait  fon  étude  ordinaire,  &  quand  elle  eft  a- 
chevée  d'habiller ,  c'eft  fon  dernier  exercice. 
Ang.  Racontes-moi  un  peu  cela, 

Man.  Quand  elle  eft  habillée,  elle  nous  fait 
tous  fortir  de  fa  chambre  ,  &  puis  elle  fe  met 
devant  fon  grand  miroir  où  elle  arrange  fes  traits, 
elle  compofe  fes  yeux,  elle  aprendà  adoucir  fes 
regards,  à  les  rendre  gracieux,  tendres,  languif- 
fans,  amoureux.  La  bouche  placée  d'une  telle, 
manière  lui  femble  plus  jolie  ,  les  dents  en  pa- 
roiftènt  plus  blanches,  les  lèvres  plus  vermeilles; 
quand  elle  parle  d'une  certaine  façon  ,  elle  croit, 
que  la  voix  en  pafTant  par  fes  lèvres  prend  des 
agrémens  plus  touchans  ,  &  que  le  fon  en  eft 
plus  doux.  Elle  étudie  fes  mouvemens  de  tête, 
fon  geftc,  fa  contenance,  fa  démarche;  elle 
aprend  à  donner  à  de  jolis  hommes,  qu'elle  le 
figure ,  de  petits  coups  à  vuide ,  afin  d'en  donner 
de  fignificatifs  à  ceux  qu'elle  tient  déjà  , 
ou  qu'elle  veut  gagner  dans  la  fuite.:  En- 
fin c'eft  comme  je  viens  de  te  dire  une  at- 
tention perpétuelle  à  une  infinité  de  minauderies  ; 

(car 
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Ccar  le  mérite  des  femmes ,  comme  tu  fçais ,  ne 
coniirte  que  dans  le  grand  nombre  d'amans.) 
Tout  cela  ne  fcroit  pour  moi  qu'une  comédie, 
fi  elle  ne  me  tourmentoit  par  fon  humeur  bi- 
2arre.  Ainli  confolestoi,  chacun  a  fa  peine; 
mais  j'entends  un  carofle  qui  entre.  La  voici. 
Vas-t-en,  palïès  par  ce  petit  efcalier. 

/ing.  Adieu  ,    une  autrefois  nous  en  dirons 
davantage. 


DIALOGUE 

DES      NOUVEAUX      DiEUX. 
L^ Amour    ancien  ,    qj'  l^Âmour   nouveau. 

JE  t'aurai  donc  toujours  devant 
mes  yeux? 

UAm.  noHv.  Je  ne  te  cherche  pas. 

Vanc.  Que  moi  qui  fuis  le  plus  noble  des 
Dieux,  je  ne  puiffe  chaffer  d'ici  un. . . . 

Le  muv.  Pas  iî  noble  que  tu  crois. 

Vanc.  Que  vcux-tu  dire  par-là? 

L.e  nouv.  Je  veux  dire  que  (i  l'on  étoit  bien  cu- 
rieux de  ta  généalogie,  on  tetrouveroit  une  mè- 
re qui  ne  te  feroit  pas  beaucoup  d'honneur. 

JJanc.  Impofteur! 

Le  muv.  Point  d'injures,  je  t'en  prie.  Veux- 
tu  fçavoir  entre  nous  qui  tu-es?  Porus  eft  ton 
pcre,  &  la  Pauvreté  ta  mère.  Sçais-tu  à  qui  tu 
dois  ta  naiHance  ?  A  l'Yvrognerie  ;  t'aprcndrai-jc 

pour- 
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pourquoi  on  t'a  fait  accroire  que  tu  étais  fils  de 
Venus?  Parce  que  tu  es  né  dans  la  fête  qu'on  fit 
pour  célébrer  la  nailTancc  de  cette  Déeflè. 

Vanc.  Quelle  calomnie.' 

Le  muv.  Ecoute  jufqu'au  bout.  Porus,  qui 
étoit  du  banquet,  yvre  de  ncftar,  entra  dans  le 
jardin  de  Jupiter ,  &  s'endormit ,  la  Pauvreté 
s'aprocha  de  lui  &  te  conçût.  Vois  fi  cela  te 
peut  donner  une  grande  vanité. 

Vanc.  Et  toi  qui  es-  tu  > 

Le  nouv.  Je  fuis  fils  du  Plaijir .  &  de  la  Joyc, 
&  ils  ne  me  quittent  jamais.  Aufll  tout  le  mon- 
de m'aime  ,  &  il  n'y  a  que  les  gens  du  vieux 
temps,  &  quelques  avanturiers,  qui  révèrent  en- 
core ta  divinité. 

L\wc,  Comptes-tu  pour  rien  d'être  Maître  des 
Dieux ,  &  de  faire  tous  les  jours  de  Jupiter  mê- 
me de  nouvelles  metamorphofes  ? 

Le  muv^  En  effet  n'eft-ce  point  toi  qui  l'as 
changé  en  aigle  pour  enlever  Ganimede  ?  Tu 
t'es  mêlé- là  d'une  belle  négociation  ;  je  t'efti- 
meroi.  ,  fi  tu  avois  pu  conduire  Pallas  dans 
quelque  galanterie  ;  mais  pour  tes  Dieux  ils 
n'ont  jamais  eu  befoin  de  ton  fecours  pour 
leurs  intrigues. 

Vanc.  Mais  toi  aprens-nous  un  peu  ton 
pouvoir  ,  &  quelle  elt  ton  occupation  dans  le 
monde  ? 

Le  muv.  Tout  mon  pouvoir  efl  de  n'apro- 
cher  jamais  perfonne  qu'avec  la  Joye  ôc  le  Plai- 
fir.  Si  tu  étois  capable  de  réflexion,  je  te  fe- 
rois  convenir  que  tu  es  le  plus  méchant  enfant 
de  l'Univers. 
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Uanc,  Bien  foit,  je  t'écouterai,  mais  je  veux 
parler  à  mon  tour. 

Le  nouv.  Il  ne  tient  qu'à  toi  de  com' 
mencer. 

Vanc.  Je  le  veux  bien.  N'eft  il  pas  vrai  que 
je  donne  de  refprit,  de  la  prudence,  &  du  cou- 
rage ?  Les  Poètes  de  toutes  les  nations  n'ont-ils 
pas  chanté  mes  douceurs,  &  mes  plaifirs?  Et  le 
*  Romain  ,  en  parlant  des  baifers  que  je  fais 
donner  aux  amans,  ne  les  trempe-t-il  pas  cinq 
fois  dans  le  neâar  des  Dieux  pour  en  exprimer  les 
délices  ?  D'un  cœur  bas  n'en  fais-je  pas  un  cœur 
noble,  &  d'un  efprit  féroce,  un  homme  com- 
plaifant?  Sans  moi  point  de  bonne  grâce,  ni  de 
politeflè,  j'adoucis  les  occupations  pénibles  des 
hommes,  je  diffipe  leurs  inquiétudes,  je  vivifie 
leur  cœur,  je  ranime  leurs  fentimens,  &  je  mo- 
dère même  la  gravité  des  Philofophes.  Les  fo- 
cictez  où  je  me  trouve  font  vives,  ingcnieufes, 
animées,  agréables,  &  pleines  de  plailirs;  hé  l 
quelle  félicité  plus  parfaite  que  celle  de  deux  a- 
mans  ,  qui  fans  témoins  ,  &  libres  dans  leurs 
converfations  fe  font  des  effufions  de  cœur,  & 
fe  communiquent  leur  tendrefle  ? 

Le  nouv.  Comment  fe  peut-il,  que  donnant 
comme  tu  viens  de  dire,  tant  de  prudence,  tu 
faiîes  les  hommes  fi  foux  ?  Quelle  nature  de  fa- 
gcllc  eft  la  tienne  ,  qui  tombe  dans  la  fureur  & 
l'emportement?  Au  contraire,  méchant  dans  tes 
dcfîèins,  malin  dans  ta  conduite,  artificieux  dans 
tes  dilcours  ,  fourbe  dans  tes  confeils  ,  tu  ne 
cherches  qu'à  fcduiue  &  à  perdre.     Où  font  les 

plai- 

*  Horace. 


Sa'INT-EvREMONI  ANA.  tjS 

plaifirs  que  tu  donnes  ?  En  as-tu  jamais  donné 
un  pur  &  fans  mélange  de  quelque  amertume? 
Eft-il  même  en  ton  pouvoir  de  le  faire  ?  Quelle 
malignité  à  exciter  lajaloufie  fur  la  moindre  a- 
parence  !  &  quand  tu  as  jette  dans  le  cœur  cette 
vilaine  paffion,  quelles  tragédies!  tes  plus  gran- 
des faveurs  vont  à  remplir  tes  favoris  d'imagina- 
tions agréables  pour  un  temps ,  &  à  les  amufer 
de  quelque  légère  efperance.  Soulagement  fri- 
vole, que  tu  ne  manques  pas  de  leur  faire  cruel- 
lement payer  dans  les  fuites  par  des  douleurs  bien 
longues  &  bien  fenliblcs .' 

L'aKc.  Eh  toi .'  dis  -  moi  un  peu  ta  con- 
duite. 

Le  muv.  Je  ne  parois  jamais  qu'avec  un  air 
gracieux,  les  amans  que  j'inilruis  font  toujours 
fatisfaits,  ils  s'aiment  fans  s'incommoder,  tant 
&  lî  peu  qu'il  leur  plaît ,  ils  fe  quittent  ,  fe  re- 
prennent, s'enjpruntcnt,  fe  prêtent,  &  devien- 
nent même  les  coniidens  les -uns  des  autres  fans 
le  moindre  chagrin.  Mes  loix  font  douces,  ai- 
fées,  commodes,  on  les  obferve  fans  foûpirs  & 
fans  inquiétude.  Dans  mon  empire  point  de 
rupture  d'éclat,  au  fortir  de  l'amour,  on  entre 
dans  l'eftime  &  dans  les  agrémens.  Un  amant 
fait  une  nouvelle  intrigue,  parce  qu'il  eft  touché 
d'un  nouvel  objet ,  &  quitte  fon  ancienne  maî- 
treflè  pour  laquelle  il  ne  fe  trouve  plus  fenfible. 
Perfonne  ne  s'étonne  de  ces  changcmens  ,  la 
maîtreffe  les  aprend  en  riant ,  &  offre  fon  fervi- 
ce  pour  leur  donner  un  bon  fuccés.  Sur  tout 
point  de  longues  amours,  mais  toujours  leplai- 
lîr  de  la  nouveauté  ,    on  fc  moque  des  amans 

paf- 
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paffionncz,  triftcs,  fombres,  je  les  fais  guaîs, 
fleuris,  vermeils.  Tes  élevés  font  gens  féroces, 
foupçonneux ,  inquiets  ;  les  miens  toujours  pcr- 
fuadez  de  leur  mérite,  polis  ,  bien  auprès  de 
leurs  maîtrelfes  qu'ils  courtifent  jufqu'à  l'heure 
d'un  nouveau  rendez-vous;  enfin  chez  moi  point 
de  reproches ,  mais  toujours  paroles  douces  & 
obligeantes,  langage,  qu'on  tient  également  à 
toutes  les  femmes,  parce  que  fuivant  mes  loix, 
celle  qu'on  voit  cft  celle  qu'on  doit  toujours  ai- 
mer davantage. 

Vanc.  Et  avec  ces  belles  maximes,  tuas  trou- 
vé moyen  de  t'introduire  parmi  elles  ! 

Le  nouv.  Je  ne  les  ai  faites  que  par  raport  à 
leur  goût.  Combien  d'entre  elles  qui  languit- 
foient  fous  une  fidélité  tyrannique ,  qui  prefcn- 
tement  fentent  leur  cœur  foulage  par  la  liberté 
qu'elles  ont  de  changer  d'amant  l  Le  blond ,  le 
brun,  le  plaifant,  leferieux,  le  vieux,  le  jeu- 
ne, elles  s'accommodent  de  tout,  le  vieux  four- 
nit au  luxe  ,  le  jeune  au  plaifir  ,  le  plaifant 
réjouit,  le  ferieux  plaît  quelquefois,  le  blond  % 
de  l'éclat,  le  brun  de  la  vivacité,  l'humeur  di- 
verfe  des  femmes  met  en  ufage  tous  ces  diffc- 
rens  carafteres  ,  &  cette  variété  donne  toutes 
fortes  de  plaifirs.  Mais  fur  tout  défenfc  à  la 
plus  fidèle  d'aimer  plus  d'un  mois. 

Vanc.  Plus  d'un  mois  ! 

he  muv.  Le  terme  leur  paroît  encore  trop 
long,  &  il  n'y  en  a  gueres  qui  puilfent  aller  jus- 
qu'au bout.  Enfin  je  fuis  l'amour  aifé,  qui 
aportc  avec  moi  la  tranquilité,  la  joye&Ieplai. 
fir.    Les  amans  que  je  conduis  dorment  d'un 

fom- 
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fommcil  profond,  fans  être  interrompu  par  au- 
cune inquiétude.  Ils  ne  fe  morfondent  point 
fous  les  fenêtres  de  celles  qu'ils  aiment,  ils  ne 
fouftrent  ni  le  froid  ni  le  chaud,  grand  feu  en 
hiver  dans  la  chambie  de  leurs  maîtreiîès;  &en 
été  ils  ne  font  pas  difficulté  de  quitter  devant  el- 
les leurs  cravattcs  &  leurs  perruques,  &  même 
quand  le  cœur  leur  en  dit  de  fe  mettre  en  robe 
de  chamtïre. 

Vanc.  Manières  bien  aifées. 

Le  notiv.  Elles  font  du  goût  des  François. 
De  ton  règne  le  Cavalier  parloir  le^ premier, 
prefentement  c'eft  la  Dame,  elle  dit  tout  &  s'ex- 
plique fur  tout.  A  force  de  faire  les  amans  ref- 
pedueux,  tu  les  avois  rendus  ridicules  ;  &  moi 
qui  ai  fait  de  nouvelles  découvertes  dans  le  cœur 
des  femmes  ,  &  qui  ai  connu  leurs  vrais  fenti- 
mcns,  j'ai  formé  les  amans  tels  qu'elles  les  de* 
mandent.  Et  c'eft  par  cette  conduite  que  j'entraî- 
ne tout  le  monde. 

Vanc.  Je  n'ai  donc  plus  rien  à  faire  en  ce 
païs^ci? 

Le  nouv.  Pas  grand'  chofe.  Il  n'y  relie 
que  quelques  amans  du  bon  vieux  temps ,  dcf- 
cendus  de  ces  anciens  avanturiers  qui  ne  cher- 
choicnt  qu'à  mourir  pour  les  Dames.  Mais  el- 
les font  bien  revenues  de  leur  erreur ,  &  ne  veu- 
lent plus  d'amans  à  beaux  fentimens.  Elles  les 
ont  tous  reléguez  dans  le  pais  des  Romans,  où 
fe  rcncontrans  fculs  à  fculs,  ils  ne  fongent  qu'à 
exhaler  leurs  palTions  par  de  belles  paroles.  Les 
femmes  d'aujourd'hui  employent  le  temps  plus- 
utilement. 

M  Vam. 
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Uauc.  Que  deviendrai -je  donc  moi,  car  il  faut 
bien  que  je  devienne  quelque  chofc? 

Le  nouv.  Tu  peux  te  retirer  en  Efpagnc  ,  ou 
en  Italie ,  ce  font  pais  à  avantures ,  tu  y  triom- 
pheras, tes  artifices  &  ta  malignité  feront  des 
prodiges  de  confiance  &  dejaloulie.  Car  ces  na- 
tions font  encore  dans  ces  fortes  de  puerilitez  ; 
pour  ici  il  tu  y  demeurois  plus  long-temps,  tu 
ne  trouverois  pas  dequoi  vivre, 

Vanc.  Adieu  donc,  je  vais  fuivre  ton  con- 
fcil. 

Lewuv.  Viens  auparavant  que  je  t'embrafïè.- 
Adieu ,  ne  regrette  pas  ce  paVs ,  &  fois  perfuadc 
que  tu  n'y  feras  regretté  de  pcrfonne. 


DIALOGUE 

DE    Julie    et    de    Sophie. 

JuL    'Tp  U  l'aimes  donc  bien? 
Soph.    X    A  la  folie. 
JuL  On  ne  fçauroit  te  faire  changer  } 

Soph.  iSlon. 
Jul.  Que  dit  ton  pcrc? 

Soph.  Rien. 
JhI.  Il  veut  donc  que  tu  l'cpoufcs? 

Soph.  Aparammcnt;  car  pourquoi  fouffriroit- 
il  que  je  le  vifiè  tous  les  jours  ? 

JuL  Je  venois  te  propofer  un  amant  riche  & 
plejn  de  bonnes  qualitez. 
S(ph.  J'en  fuis  pcrfuadce  ,   mais  je  t'en   re- 
mercie, 
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inercic  ,    gaidcs-toi  bien  d'en  parler  à    mon 
père, 

Jul.  Je  loue  ta  fidélité,  &  je  veux  être  ta  gchi- 
fident^. 

Sopk.  Le  mien  eft  fc  plus  aimable  du  monde, 
ce  n'cfl:  ni  un  foûpirafit,  ni  un  palîjonné,  poinfi 
de  manières  ardentes,  ni  de  foins  importuns,  il 
cft  finccre ,  tendre ,  fidèle ,  nôtre  amour  n'eft  ni 
inquiet  ni  turbulent ,  nous  fentons  une  joye  par- 
faite &  toujours  nouyelleànousvoir,  &  nousnc 
nous  quittons  jamais  fans  avoir  encore  mille  cho- 
fes  à  nous  dire.  Pour  moi  je  lui  conferve  une 
fidélité  fi  délicate,  que  quand  nous fommcs tous 
deux  en  un  concert,  fi  la  mufique  excite  en  mon 
cœur  quelque  tendreffe ,  je  le  regarde  aufll-tôt  , 
&  je  la  lui  facrifie. 

Jul.  Tu-es  bien  à  plaindre  quand  tu  ne  le  vois 
pas! 

Soph,  Je  me  confolc  en  penfant  à  lui.  Com- 
me 1  amour  eft  ingénieux  à  fe  donner  duplaifir,. 
aufl]  bien  qu'à  fc  faire  de  la  peine,  jcrapelledans 
mon  efprit  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  il  fait  le  même 
de  moi  ;  nous  nous  difons  enfuite  les  réflexions 
que  nous  faifons  l'an  &  l'autre  fur  nôtre  cœur  5c 
fur  noslèntimens,  &  nous  vivonsainfi doucement 
&  fans  inquiétude. 

Jiii  Jamais  de  broiiillerie  ? 

Soph,  Une  fois,  mais  elle  dura  peu.  Un  ru- 
ban que  je  pris  innocemment  devant  lui  à  ua  de 
mes  confins  ,  &  que  j'attachai  le  lendemain  à 
ma  cocture,  lui  fit  de  la  peine,  &  il  me  quitta 
avec  une  douleur ,  dont  alors  je  ne  m'aperçus 
point.  Il  me  l'écrivit  quand  il  tut  chez  lui  ;,  6t 
M  2  corn- 
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comme  il  ne  venoitplus,  touchée  de  fa  froideur , 
j'allai  quelques  jours  à  la  campagne  pour  y  ca- 
cher ma  triftcfile.  Un  matin  que  je  me  prome» 
nois  fous  ces  grands  arbres  que  tu  connois,  qui 
font  derrière  la  maifon,  j'entendis  gémir  une 
pauvre  tourterelle,  dont  un  moment  auparavant 
j'avois  vu  tuer  le  compagnon  ;  &  comme  alors 
on  chantoit  plufieurs  couplets  nouveaux  fur  le 
ton  des  Folies  d'Ejpagne^  je  chantai  celui-ci  qui 
îne  eonvenoit. 


Toi  feule  ici  plaintive  Tourterelle , 
As  du  raporc  à  ma  douleur  mortelle. 
Tu  pleures  un  mort ,  je  pleure  un  infidèle. 

Jnl.   Aprens-moi    vite  la  fin  de  ta   broiiil- 
Icrie. 

Soph.  A  peine  achevois-je  de  chanter  que  je  l'a- 
perçus. 
J^h  Qj^i ,  ton  amant  ? 

Soph.  Lui-mt-me,  il  vint  à  moi  les  yeux  bai- 
gnez de  larmes,  &  fcjcîta à  mes  genoux,  il  n'eut 
pas  la  force  de  me  dire  un  mot,  ni  moi  celle  de 
Je  relever.  Quelques  momens  après,  touchez 
3'un&  l'autre  nous  nous  regardâmes  ,  &nouscau- 
Omes  comme  à  l'ordinaire  fans  rien  dire  alors 
de  ce  qui  s'étoit  palîé  Que  de  pardons  il  nfa 
demandé  depuis!  &  que  de  pardons  je  lui  aj  ac- 
cordé! Nous  connoifTons  nôtre  bonheur,  &  rien 
ne  peut  diminuer  nôtre  tendreflè. 

JhI.  Que  la  fortune  favori  fe  un  amour  au  H] 
fîiele,  <5ç  puifîè-t-il  être  aufli  heureux  qu'il  le  mé- 
rite. 
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ftte.  Bien  loin  de  le  troubler,  faflc  le  Ciel  que 
je  vous  voye  bien-tôt  comblez  tous  deuxdeplai- 
lirs ,  &  de  profperitez. 


DIALOGUE 

DE    Venus    et    de    l'A  m  o  u  r. 

Ven.  T  7 Ous  été?  un  fripon,  un  fcdcrat.  Vou^ 
V  joiiez  tous  les  jours  de  nouvelles  maf- 
carades;  &  à  moi,  qui  fuis  vôtre  mcrc,  vous  me 
faites  faire,  quand  il  vous  plaît  des  voyages  du 
Ciel  en  Terre,tantôt  fur  le  Mont-Ida  pour  voir  An- 
chife,  tantôt  fur  le  Liban  pour  Adonis  Que  penfez 
vous  de  la  fcene  que  vous  m'avez  fait  donner  aux 
Dieux!  —  Ce  filet,  où  Mars  &  moi...  Eh! 

UAtn,  Je  fuis  un  fripon,  un  fcclerat,.  &  tout 
ce  qu'il  vous  plaît,  &  cependant  je  fuis  moins 
fou  que  tout  tant  que  vous  êtes  de  Divinitez  ; 
pourquoi  vous  amufcr  à  moi  ?  Et  à  quoi  vous 
fervent  tant  d'expériences  que  vous  avez  de  ma 
malignité?  Que  ne  me  challez-vous  ;  au  lieu  de 
cela,  point  parmi  vous  de  bonnes  parties  fi  je 
n'y  entre.  Pour  vous,  ma  mère,  vous  me  tour" 
mentez  un  peu  plus  que  les  autres. 

/V«.  Comment!  petit  impertinent. 

VAm.  Vous  feriez  bien  fâchée  que 

Vcn.    Que!...  achevés. 

I^Am.  Que  je  vous  abandonnaiîe  dan? 
■vos  intrigues.  Vos  pUifirs  ieroient  bien 
fccs, 

M  3  Ven. 
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Ven.  Hé  bien,  je  vais  fuivre  vôtre  confeil,  je 
vous  chafle  d'auprès  de  moi.  Voyez-vous  ce 
Berger  fur  le  Mont  Ida,  aiTis  au  pied  d'un  ar- 
bre ,  tout  contre  une  fontaine.  Je  vous  mené  à 
lui,  &  vous  y  laiiferai  ,  afin  qu'il  vous  inftrui- 
fc  &  qu'il  vous  aprçnc  à  être  plus  fage  à  l'a- 
venir. 

L^Am.  Moi  demeurer  ! 

VAm.  Oui ,  vous ,  &  fî  vous  faites  le  mutin , 
je  vous  arracherai  vos  aîles.  Rendez  tout  à  l'heu- 
re vôtre  arc  &  vos  flèches.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  vous ,  c'eft  de  ne  pas  dire  qui  vous 
êtes. 

VAm.  Et  vous  penfez  par-là  ? 

Ven.  Jg  penfe  ce  que  je  penfe. 

VAm.  Et  moi  auffi  je  penfe  ce  que  je 
penfe. 


D  I  AL  0  GU  E 

De  r Amour  deguifé  en  enfant ,  ^  d'un  vieux 
Berger. 

LeBerg.  TjEbien,  mon  fils,  aimes-tu  la  vie 
r~i  champêtre? 
VAm.  Elle  eft  douce,  mais  peu  animée,  on 
voit  toûiours  les  mêmes  objets,  &  on  y  a  les 
mêmes  plaifirs.    Bois,  prairies,  fontaines,  tout 
cela  efl:  agréable  ,  mais  il   n'intcreflè  point  le 
cœur. 
LeBerg.  Qu'y  manquc-t-il  pour  l'intereflèr  ? 

VAm* 
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VAm.  L'Amour. 

Lé  Bcri,  Ah  î  mon  fils ,  tu  ne  fçais  ce  que  tu 
dis. 

VAm,  J'en  ai  pourtant  oiii  raconter  de  bien 
jolies  chofes. 

LeBerg.    Et  à  qui.? 

VAm.  A  des  perfonnes  qui  aiment.  Elles  ont 
mille  fortes  de  plaifirs,  elles  voycnt  les  objets 
d'une  manière  toute  différente,  leur  cœur  ani- 
mé de  l'idcc  de  la  perfonne  qu'ils  aiment,  leur 
fait  trouver  dans  ces  lieux  champêtres  des  agré- 
mcns  que  les  indifferens  n'y  trouvent  pas. 

Le  Berg,  Mais,  mon  entant,  ne  t'a-t-on  ja- 
mais raconté  fes  cruautez?  N'as-tu  jamais  oiii 
dire  que  pour  un  plaifir  léger  il  donne  des  dou- 
leurs mortelles?  Qu'il  déchire  le  cœur  par  des 
inquiétudes,  &  qu'il  fait  perdre  la  raifon  aux 
Dieux  mêmes,  qu'il  réduit  à  d'étranges  meta- 
morphofcs. 

VAm.  Les  chagrins  des  amans  ou  ne  durent 
pas,  ou  ils  font  doux.  Les  peines  &  les  plailirs 
mettent  une  variété  dans  l'Amour,  qui  lui  don- 
ne des  agrémens  toujours  nouveaux;  une  dou- 
ceur uniforme  deviendroit  languiiîante  ,  une 
cruauté  fuivie  feroit  infuportable,  le  mélange  de 
ces  deux  chofes  tenant  le  cœur  dans  des  tnouve- 
mcns  continuels,  l'occupe  &  le  remplit,  &  il  en 
devient  plus  tendre,  &  fes  agitations  plus  aima- 
bles. 

Le    Berg.    Ttt  parles    avec    afTez    d'efprit  , 
mais    tu    parles    en     enfant    fans  expérience.' 
Mon    fils    écoute    l'inilruClion   la   plus  excel- 
lente que  je  te  puilfc  donner,  tu  es  jeune,  &  je 
M  4  vois 
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vois  bien  que  dans  la  fuite  tu  tonibcrois  in- 
failliblement dans  les  pièges  de  l'Amour  fans 
le  connoître.  A  la  vérité  l'Amour  eft  un  cn^^' 
fant  qui  a  l'extérieur  tout  aimable  ,  il  effc 
beau,  jeune,  gratieux,  mais  cruel,  perfide, 
effronté ,  fans  égard ,  même  pour  fa  mère  ,  pas 
un  Dieu  ne  peut  lui  refiftcr ,  tout  lui  cède,  gar- 
des toi  bien  de  fes  flatteries,  &  remplis  ton  ef- 
prit  de  force  pour  le  vaincre.  *  Mais,  helas! 
que  viens  je  de  fentir  dans  mon  cœur?  Ha  !  pe- 
tit traître,  je  te  reconnois,  tu  m'as  blciTc  &  tu 
m'cchapes. 


L  E  T  T  R.  E     I. 

A  MoTiJieur. . . . 

JE  vais  répondre  en  peu  de  mots  à  vôtre  Let- 
tre, où  vous  me  demandez  ce  que  j'ellime  le 
plus,  la  Phylîque  ou  la  Morale,  &  à  laquelle  de 
ces  deux  fciences  un  homme  doit  s'attacher. 
J'ellime  plus  la  Morale,  c'eit- à-dire  la  connoil- 
fance  du  monde  &  de  foi-même.  Sçavoir  tout, 
h  ignorer  ce  qui  fe  palJè  dans  nous  ,  c'el^  nous 
mépriler  comme  indignes  de  nos  réflexions  ,  ou 
au  moins  négliger  la  chofe  la  plus  neceliaire 
pour  nôtre  repos.  C'a  été  pour  s'être  bien  con- 
nu ,  qu'autrefois  Socrate  a  été  déclaré  par  l'Ora- 
cle le  plus  fage  de  tous  les  hommes.  Vérita- 
ble fcicnce  qui  aprend    à.  agir  ,   &  non  pas  à 

cau- 
t  I^'z^motir  b!ej[cle  Berger  y  CT  àifçurcît. 
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caufer,  qui  tend  à  la  vertu,  &  non  point  à  la 
conteitation ,  &  en  un  mot  qui  nous  t'ait  hom- 
mes. 

La  Phyiique  eft  belle.  Rien  de  fi  beau ,  que 
les  divers  fyltémes  du  monde,  je  veux  qu'on  fça- 
che  diftinguer  la  matière ^  juhîi  c  ^  d:s  i-tovms^  ijf 
de  h  matière  première  ;  ip/iis  eft-on  (;5ge  de  palier 
fa  vie  à  difputer  fi  les  êtres  naturels  font  co:n- 
pofèz  des  quatre  élemens ,  ou  de  la  matière  lub- 
tile,  &  fi  cette  matière  cfi  elle-même  un  amas 
d'atomes,  ou  de  parties  divilibles  à  Tinfini  ?  La 
Terre  placée  dans  un  Ciel  particulier  ,  &  les 
tourbillons  de  la  nouvelle  Philofophie  peuvent 
ils  contribuer  à  une  bonne  coudaite?  Mais  peut- 
on  démêler  la  vérité  de  ces  conteftations?  Quand 
on  l'aaroit  démêlée  quel  fruit  en  pourroit-on  ti- 
rer, fi  ce  n'clt  une  gloire  aiîez  vainc  d'avoir  le 
premier  éclairci  une  chofc  inutile  ?  Quand  Dieu 
qui  nous  cache  les  fècrets  de  la  nature  en  pro- 
mettroit  la  découverte  aux  méditations  des  Fhi- 
lofophcs,  poaroiei'.t-ils  les  éclaircir  ^  Eux  qui  ne 
contefient  que  par  jaloufie,  qui  cnvelopent  la  na- 
ture dans  de  nouvelles  obfcuritez,  6c  qui  lacon- 
fundent  par  leurs  raifonnemcns  oppofez. 

J'aime  beaucoup  mieux  la  Médecine  &  la  Ju- 
rifprudence  ;  l'une  confcrve  la  vie,  &  l'autre 
maintenant  la  Juftice  parmi  les  hommes  ,  les 
lient  en  paix  &  en  tranquilité. 

L'Hilloire  cfl:  fort  efi:imablc,  nous  mettant  de- 
vant les  yeux  tout  ce  qui  s'clt  paifé  ;  elle  con- 
tribue par  les  bons  &  par  les  mauvais  exemples, 
au  règlement  de  nos  mœurs,  les  Conquerans  y 
trouvent  des  modèles ,  &  les  Politiques  des  inf- 
trii  plions.  Mi  Ces 
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Ces  connoilTanccs  valent  beaucoup  mieux  que 
des  lubtilitez  foavcnt  puériles ,  qui  ne  font  que 
des  dilcourcurs  importuns  ,  moins  difpofez  à 
nous  découvrir  la  vérité,  qu'à  fe  diftiriguerparla 
nouveauté  de  leurs  fcntimens. 

Pour  la  Pociic,  fi  je  parle  luivant  mon  incli- 
nation, je  m'y  abandonne,  comme  vous;  mais 
Il  j'en  parle  par  raport  à  elle-même,  je  la  regar- 
de comme  un  arrangement  fonore  de  quelques 
mots,  qui  rendent  une  agréable  harmonie.  Mais 
elle  ne  m'aprcnd  rien  par  cllc-mcmc;  au  con- 
traire fes  agrémens  amolillènt  l'elprit  ,  quand  il 
s'y  laifïè  aller  avec  trop  de  plailir.  J'aime  les  Sa- 
tyriques,  où  je  conlidere  moins  les  vers  que  la 
matière;  Juvenal  fait  des  déclamations  utiles  & 
prelfantes,  &  Horace  elt  plein  de  fines  railleries, 
&  de  folides  inftruélions.  Les  Comiques  prefcn- 
tent  des  caradercs  qui  vont  aux  mœurs  •  il  faut 
regarder  ces  Poëlîes  comme  une  Morale  excellente, 
qui  fait  bon  pcre,  bon  ami  ,  &  qui  rend  le  vice 
ridicule,  en  forte  que  li  on  ne  le  luit  par  les 
principes  de  la  vertu,  on  l'évite  par  la  crainte  de 
l'impertinence.  Etre  honnête  homme  par  les  prin- 
cipes de  la  raifon,  eft  une  grande  difpofition  à  le 
devenir  par  les  mouvemens  de  la  charité. 

Mais  pour  la  Poëfie ,  par  raport  précifément 
à  elle-même,  comme  je  viens  de  dire,  on  doit 
la  prendre  comme  un  agréable  amufement  ,  & 
non  pas  comm.e  une  affaire,  d'où  pourtant  les 
Poètes  voudroient  faire  dépendre  s'ils  pouvoient 
le  falut  de  l'Empire,  Une  belle  Elégie,  uneE- 
clogue,  un  Sonnet,  (Sec.  divertillènt  pour  quel- 
ques momensî  on  eftime  ces  galanteries  ce  qu'el- 
les 
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les  valent ,  mais  on  doit  les  oublier  le  motnent 
après,  pour  pafièr  à  des  occupations  plus  fe- 
rieufes. 

Ce  que  je  viens  de  dire  fait  que  je  vous  blâme 
d'aprouver  les  plaintes  continuelles  que  tbnt  fur 
tout  les  Poètes  contre  leur  (iecle,  qui  n'a  pas 
grand  foin  de  leur  fortune.  Ils  doivent  plutôt 
confîdcrer  que  le  monde  étant  matériel  ne  fcfoû- 
tient  que  par  des  chofes  fenfiblcs  ;  le  Commerce 
aporte  leSTichefTes  qui  rendent  les  Etats  floriiïans; 
les  Soldats,  les  Finances,  &  le  moindre  Com- 
mis, vaut  mieux  par  raport  à  cette  fin,  que  tou- 
te la  Pocfic;  tout  ce  qui  ne  va  qu'au  pur  efprit^ 
ne  contribue  en  rien  à  la  force  &  à  la  puillâncc 
d'une  Nation:  &  les  Romains,  tout  greffiers 
qu'ils  étoient  autrefois  ,  n'ont  pas  îailTé  de 
vaincre  les  Grecs,  quoi  qu'ils  fulTent  les  peu- 
ples les  plus  polis,  &  les  plus  fçavans  de  l'U- 
nivers. 

Cependant  tous  les  Poètes  n'ont  pas  été  éga- 
lement malheureux,  on  en  a  vu  qui  de  peu  font 
parvenus  à  des  états  conlîderables;  à  la  vérité 
ce  font  de  ces  miracles  que  fait  la  Fortune 
quand  elle  veut  fe  divertir  ,  elle  aiîèmble  (î 
Julie  toutes  les circonflances favorables  do  temps, 
de  lieu,  &  de  perfonnes,  que  tel  qui  s'crt  éle- 
vé dans  certaines  conjonélures,  s'il  fût  venu  un 
peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard,  n'auroitpasvûfon 
mérite  fi  bien  recompenfé. 

Je  viens  aux  fçavans  qui  font  le  principal  article 

de  vôtre  Lettre.  Je  fuis  de  vôtre  avis,  il  cil  rare  d'en 

trouver    qui    daignent   s'humanifcr.    Toujours 

remplis  d'eux-mcmes ,  fe  berçans  de  leurs  pro- 
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près  idées,  ils  ne  parlentjamais  fans  apefantir  leur 
mérite  fur  ceux  qui  les  écoutent,  &  avec  un  air 
&  des  manières  inylkrieufes ,  ils  femblent  avoir 
acquis  le  droit  de  faire  taire  tout  le  refte  du 
monde. 

Vous  marquez  bien  le  caradere  de  ces  fortes 
de  gens,  quand  vous  dites  qu'ils  ne  veulent con- 
noître  que  des  Princes,  dont  ils  prétendenr  être 
les  favoris  &  les  confidens  ;  que  tout  ce  qui  n'eft 
pas  grand  les  deshonoie  ,  &  qu'ils  fe  croycnt 
pris  en  flagrant  délit  ,  quand  on  les  trou- 
ve avec  un  homme  fans  nom  &  lans  équi- 
page. 

Si  un  étranger  d'un  grand  nom  paroît  dans  une 
Ville,  ils  lui  font  annoncer  leur  mcritc  ,  &  at- 
tendent de  paroître  eux-mêmes,  qu'on  les  ait 
longtemps  promis  comme  le  Meiïie,  &  puis  on 
voit  un  homme  qui  fouvent  connoîtles  anciens, 
fans  fçavoir  vivre  avec  les  modernes  ,  &  qui 
prend  ur.e  place  de  dillindion  parmi  des  perfon- 
nes,  qui  ne  le  fouffrent  que  comme  unrecitateur, 
&  qui  l'interrogent ,  quand  ils  commencent  à 
baaillcr,  &  qu'ils  veulent  s'endormir  fur  un  paffa- 
ge  d'Homère.  ' 

VoLls  dites  encore  vrai,  que  quand  un  d'en- 
tr'eux  s'cll  fait  une  opinion,  quelque faulïè qu'el- 
le lui  paroiffe  dans  la  fuite,  il  ne  la  retradc  ja- 
mais, qu'il  prérend  que  la  foliditc  de  fon  opinion 
vient  de  la  protedion  qu'il  lui  donne,  ne  vou- 
lant pas  qu'on  puilFc  douter  des  propofitions  qu'il 
avance.  Orgueil  tyrannique ,  qui  ne  laiiièàper- 
fonne  la  liberté  de  fcs  fcniimens ,  &  qui  fait  que  de 
tous  les   hommes ,    la  plupart    des    Sçavans 

font 
■   "t 


s  A  INT-EVREMONI  ANA.  189 

font  ceux  qui  rendent  la   fcience    plus    mépri- 
fable. 

L'Orgueil  entre  fi  naturellement  dans  leur  ca- 
raètere,  que  les  plus  dociles  font  voir  même 
fans  y  penler,  de  la  vanitc  dans  leurs  difcours. 
li  y  a  quelque  temps ,  qu'ouvrant  un  Livre  au 
hazard,  je  tombai  fur  ces  paroles.  Toutlemonde 
parle  de  la  Gloire ^  ^  cherche  la  gloire^  iff  P^^f' 
due  perfonm  fie  ff ait  ^  ne  f  eut  dire  ce  qu'elle  ejî^ 

bfc. 

J'aimerois  autant  que  l'Auteur  me  dît:  Tout  le 
•monde  parle  de  la  Gloire ,  I5'  pîcfque  tout  le  monde 
r ignore ,  ^  c''ejî  k  moifeul  à  qui  le  Ctel  a  rejervéThon' 
narr  de  ï* aprendre aux  hommes  ^  qu  on'm' écoute ^^ c . 
Et  ordinairement  après  des  commencemens  lî 
faflucux ,  au  lieu  de  nous  détromper  de  nos  er- 
reurs fur  les  fujets  qu'ils  traitent,  ils  eu  forment 
des  idées  à  leur  mode,  &  nous  donnent  leurs  ima- 
ginations pour  des  veritez.  Je  trouve  auff  bien 
Oie  vous,  que  ces  fortes  d'exprelTions  blefïcnt, 
Il's  hommes  ne  veulent  point  être  traitez  avec 
tant  de  hauteur,  ni  limagiitralement,  un  difcours 
modcfte  plaît  davantage,  &  ce  n'efl  pas  le  moin- 
dre fccret  de  l'éloquence ,  de  nous  conduire  à 
elle  en  nous  faifant  croire,  que  nous  y  allons  de 
nous-mêmes.  Il  y  a  une  manière  faged'indruire 
les  ignorans,  qu'il  eft  bonde  ménager  au  moins 
par  bienféance,  les  exprelfions  limplesfont  fentir 
un  efprit  modéré ,  qui  ne  fe  décore  point  de  fa 
capacité.  Si  un  Auteur  parle  mal ,  fa  modedie 
cache  les  défauts  de  fon  difcours,  &  s'il  parle 
bien ,  on  ellimc  infiniment  plus  ce  qu'il  dit  , 
ijuand  il  nous  le  preiènte  avec  déférence;  en  un 

mot 


IpO  SaI  NT-EVREMONIANA. 

mot,  fi  un  Sçavant  qui  réiiffit  mérite  de  l'efti^ 
me ,  un  Sçavant  modclk ,  dans  fon  fuccés  ,  ne 
peut  être  dignement  recompcnfé.  Je  fuis  , 
etc. 


LETTRE. 

u4  Monfieur .... 

VOus  ferez  peut-être  furprîs  de  recevoir  éc 
moi  une  Lettre  dattée  de  —  en  voici  la 
raifon,  Monlicur  de....  le  trouvant  feul  dans  fa 
maifon  de  campagne  m'a  fait  l'honneur  de  m'en- 
voycr  cherciier  pour  pa/ïer  quelques  jours  avec 
lui.  Aurefte,  quelque  merire  que  vous  lui  con- 
noiiïicz,  vous  lui  en  trouverez  intinimeut  davan- 
tage, je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  un  fi  grand  dé- 
goût du  monde  ,  nos  converfations  ne  roulent 
que  là  deffus.  Il  me  dit  à  tout  moment  qu'il 
n'cft  capable  de  penfcr  à  lui  que  dans  cette  retrai- 
te, &  qu'il  s'y  remplit  de  réflexions  pour  adoucir 
les  peines  qu'il  fent  dans  l'accùblement  des  affai- 
res, que  fa  plus  fenfibie  douleur  cit  de  iQ  voir 
contraint  à  faire  des  malheureux ,  qu'il  eft  tour 
jours  tourmenté  ou  par  fon  propre  état ,  ou  par 
celui  d'autrui,  qu'il  ne  peut  plus  compter  fur  au- 
cun ami ,  que  ceux  qui  lui  paroilibient  les  pins 
fidèles  deviennent  fcs  envieux  ,  &  que  fa  prof* 
perité  lui  attire  des  jaloulîes  continuelies. 

Sa  famille  le  tient  dans  fes  dignitez  plutôt  que 
fon  inclination  j  iQ^  lumières  utiles  au  bien  pu- 

bhc. 
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blic ,  ont  des  fuites  qui  troublent  fon  repos  ,  & 
et»  peut  dire  en  quelque  façon  qu'il  n'cft  mal- 
heureux que  par  fon  mérite.  A  peine  rcntre-t-il 
dans  la  fonftion  de  fes  charges  ,  qu'il  devient 
l'efclave  public  ,  &  il  fcnt  &  porte  tout  le  poids 
de  fa  fortune.  Avec  un  efprit  attentif,  &  plein 
de  bonnes  intentions  ,  il  craint  toujours  de  mal 
faire;  les  pcrfonnes  les  plus  affiduës  à  lui  faire 
leur  cour  ^  font  autant  d'efpions  qui  rendent  comp- 
te de  fa  conduite,  ils  étudient  fes  yeux  pour  dé- 
couvrir fes  fentimens ,  &  empoifonnent  fes  def- 
feins  fur  les  moindres  aparences.  Comme  il  a 
affaire  principalement  à  des  gens  durs,  il  ne  peut 
leur  perfuader  la  modération,  &  il  arrive  fou- 
vent  qu'au  lieu  de  les  fléchir  ,  de  certaines 
confiderations  le  font  confentir  à  leurs  entre- 
prifes. 

Quand  il  fe  promené  feul  dans  les  allées  de 
fon  parc,  il  fait  des  refolutions  admirables  ;  mais 
il  trouve  bien  de  la  différence  entre  faire  des  re- 
folutions &  les  pratiquer ,  il  les  fait  dans  la  foli- 
tude,  où  fon  efprit  fe  forme  fans  obftacle  diver- 
lès  idées  de  vertu;  mais  les  difficultcz  qu'il  trou- 
ve dans  l'exécution,  renverfcnt  tous  fes  pro- 
jets ,   &  font  évanoiiir  fes  bons  fentimens. 

Ces  jours  paffez ,  à  l'occafion  d'une  chofe  qui 
le  regarde,  il  me  parla  de  la  Cour,  qu'il  me  dit 
être  un  coin  des  efpaces  imaginaires ,  où  les  habl- 
tans  ne  fe  nourriflent  que  d'illufions.  Qu'elle 
n'efl  compofée  que  de  perfonncs  artificieufes  , 
contre  lefquelles  il  faut  être  continuellement  en 
garde,  qu'une  diftindion  du  Maître  brouille  les 
amis  les  plus  intimes,  qu'on  n'y  regarde  rien 

avec 
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avec  des  yeux  indifterens,  que  les  moindres  apa- 
rcnccs fondent  des  conjectures,  &  font  prendre 
des  rcfolutions  ,  &  que  le  vice  &  la  vertu  n'y 
paroiflcnt  tels  ,  que  par  le  jour  qu'on  leur 
donne. 

Dans  le  goût  où  il  eft  pour  la  folitude ,  il  me 
lut  dernièrement  un  Parallèle  qui  flate  bien  fon 
inclination  ,  &quimct/^^W;/«/y^au  deflus-même 
d^.  Conquérant,     Le  voici . 


Parallèle  du  Solitaire  ^  du  Conquérant. 

LE  Conquérant  qui  rentre  en  lui-même  trouve 
bien  des  chofes  à  blâmer  dans  fcs  conquê- 
tes: le  Solitaire,  qui  cil  toujours  dans  lui  ,  ne 
trouve  rien  à  blâmer  dans  fes  adions. 

Le  Conquérant  e(t  tout  au  dehors,  &  ne  fe 
poficde  jamais  ;  le  Solitaire  elt  tout  au  dedans, 
&  le  polîèdc  toujours. 

^  Les  paffions  groflilfent  la  gloire  aux  yeux  ^du 
Conquérant,  le  S(^litaire  la  connoît  telle  qu'el- 
le elt. 

Le  Conquérant  n'eftime  que  les  chofes  bnl- 
lantes  &  palfageres,  le  jjolitaire  n'eftime  que  les 
lolides  h  les  permanentes. 

Quand  le  Conquérant  a  tout  vaincu,  ilferefte 
à  lè  vaincre  foi-même,  le  Solitaire  commerice 
par  fc  vaincre,  <5c  croit  toute  autre  vi6toire  in- 
digne de  la  vertu. 

Le  bruit  remplit  la  vie  du  Conquérant,  le  lïlen- 

cc  rend  heureufe  celle  du  Solitaire. 

Le 
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Le  Conquérant  a  befoin  de  tout  pour  fori 
bonheur,  le  folitairc  n'a  befoin  de  rien  pourfon 
repos. 

Le  Conquérant  fe  perd  dans  l'élévation,  le 
Solitaire  fe  conferve  dans  la  médiocrité', 

La  victoire  du  Conquérant  ert  plus  éclatante  ^ 
celle  du  Solitaire  plus  utile. 

Les  conquêtes  altèrent  toujours  le  Conqué- 
rant ,  la  modération  Tatisfait  toujours  le  cœur  du 
Solitaire. 

Le  monde  efl:  trop  petit  pour  le  Conqué- 
rant ,  une  petite  retraite  faffit  pour  le  Soli- 
taire. 

Enfin  le  Conquérant  eft  l'ouvrage  du  mon- 
de, de  l'ambition  &  de  la  fortune  ,  &  le  So- 
litaire celui  de  la  raifon,  de  la  fagelïê,  &  de  la 
vertu. 

Nos  converfations  ont  été  interrompues  par 
des  perfonnes  qui  le  font  venu  voir;  entr'autres 

par  iVlonlieur  L J'avois  li  fouvent  entendu 

parler  de  lui,  que  j'ai  été  bien  aife  deleconnoî- 
tre  par  moi-même.  A  vous  parler  franchement, 
c'eft  l'homme  de  monde  le  plus  rempli  de  fanai I- 
fance  &  de  fon  mérite ,  &  qui  fe  croit  le  plus 
éloigné  de  ce  défaut.  Son  aveuglement  là-def- 
fus  va  jufqu'à  la  liupidité,  il  eft  continuellement 
fur  le  cérémonial  ,  &  toujours  entêté  du  ti- 
tre que  vous  fçavc?-  qu'il  prérend.  A  fon 
entrée  dans  le  monde  il  s'attira  l'eftime  publique 
par  fa  politelfe,  qui  laiffoit  dans  toutes  les  occa- 
fions  des  idées  de  la  noblcflè  de  fon  efprit  &  de 
Ion  cœur,  &  prefentement  comme  s'il  étoit fati- 
gué de  fa  modération  ,  il  ne  cherche  que  des 
N  diftine- 
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diftindions  qui  le  rendent  odieux,  jafques  dans 
les  vilîtes  qu'on  lui  fait ,  quoi  qu'il  foie  feul ,  & 
fans  occupation  dans  fa  chambre  ,  il  affcfte  de 
faire  attendre  plus  ou  moins,  fuivant  le  rang  de 
celui  qui  lui  veut  parler  de  peur  de  manquer  à 
une  cérémonie  qui  diminuât  fa  dignité. 

Madame   de arriva   le    lendemain  que 

l'hornme  dont  je  viens  de  vous  parler  fut  parti. 
Ce  font  des  manières  bien  opofées,  elle  nous  dit 
mille  hiftoires  du  monde;  à  la  vérité  les  pein- 
tures étoient  vives ,  &  la  prochaine  avoit  fa  place 
dans  la  Satyre;  ce  qui  me  réjoiiit,  ce  fut  une 
réflexion  qu'elle  fit,  après  avoir  achevé  une  in- 
trigue peu  avantageufc  à  une  femme,  quieftque 
l'on  ne  pouvoir  parler  de  qui  que  ce  foit  fans 
égratigner  un  peu  fa  réputation.  A  peine  eut- 
elle  achevé  fa  réflexion,  qu'elle  nous  raconta  une 
autre  intrigue  pire  que  les  premières. 

Elle  parle  auffi  franchement  d'elle  que  des  au- 
tres; en  nous  faifantfon  portrait,  elle  dit  entr' au- 
tres çhofes }  qu'elle  fçavoit  allez  bon  gré  à  ceux 
qui  lui  difoient  la  vérité,  mais  qu'elle  étoit  beau- 
coup plus  aife  de  la  trouver  elle-même  ,  parce 
que  cela  flatoit  fon  amour  propre,  &  qu'el- 
le ne  vouloit  devoir  fa  vertu  qu'à  fes  réfle- 
xions. 

i>ans  ce  temps-là,  on  vint  rendre  au  maître 
de  la  maifon  un  paquet  de  Madame  de  ....  dont 
par  occalion  il  me  dit  beaucoup  de  bien,  que  js 
fis  femblant  de  croire.  Je  vous  ai  ioûjours  dit 
que  pertonne  n'impofe  tant  que  cette  femme  , 
mais  je  la  connois  trop ,  &  je  vais  vous  la  bien 
faire  connoître,  afin  que  vous  ne  vous  trompiez 

pas 
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pas  à  fon  caradtcre.  Si  elle  paflc  pour  un  efprit 
fort,  c'eft  parce  qu'elle  ell  infenfible,  elledonne 
la  dureté  de  fon  cœur  pour  une  fermecé  d'unie  , 
fes  manières  marquent  d'abord  de  la  iioblclïè  & 
de  la  grandeur;  mais  quand  elle  n'elt  vûè'deper- 
fonne,  elle  delcend  à  une  avarice  fordidc.  Rien 
à  fes  yeux  n'eft  plus  grand  que  d'obliger  les  per- 
fonnes  de  mérite,  cependant  elle  eft  ingrate  en- 
vers ceux  mêmes  qui  lui  ont  rendu  des  fcrvices 
eflèntiels,  quoi  qu'ils  ne  lui  demandent  que  des 
paroles  favorables,  qu'elle  diroit  par  vanité  pour 
des  perfonnes  indifférentes. 

Occupée  continuellement  de  fon  vifage  ,  & 
de  fes  agrémens,  elle  veut  paflèr  pour  un  génie 
fublime,  capable  de  négociations  &  de  grandes 
affaires.  Si  une  aétion  genereufe  lui  peut  attirer 
les  yeux  du  public  ,  elle  s'y  porte  avec  ardeur; 
mais  û  elle  doit  être  fecretc,  fon  cœur  fe  trou- 
vant fans  l'apui  de  la  vanité,  fc  trouve  fansfor- 
ce  &  fans  vertu. 

Un  brillant  heureux  répandu  fur  fa  perfonne, 
éblouit  en  fa  faveur  les  gens  mcapables  de  réfle- 
xions, ou  qui  prévenus  favorablement  commen- 
cent à  la  connoître,  mais  fon  brillant  ne  tient 
pas  long-temps  contre  ceux  qui  le  peuvent  foûte- 
iiir.  Son  plus  grand  art  e(t  une  cérémonie  de 
vifites  qu'elle  rcnj  régulièrement ,  &  un  accueil 
doux  &  agréable  qu'elle  iait  à  tout  le  monde, 
mais  c'ell  tout  ce  qu'on  peut  tirer  d'elle;  &  i\ 
gagné  par  fes  manières  on  s'engage  à  elle  en  des 
chofes  lolides,  comptant  d'en  tirer  de  la  recon- 
noiluince  &  de  la  protection,  on  fe  trompe,  il 
ce  n'eff  qu'on  exige  fes  fervices,  quand  en  Ta 
N  2  mife 
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mife  en  état  de  ne  pouvoir  plus  fe  pafTer  de  ceux 
qu'on  lui  rend,  autrement  roccalîon  palTée,  elle 
revient  aux  promefTes;  &  ce  qui  étonne  le  plus, 
c'cfl  qu'elle  a  le  cœur  ainfi  fait  pour  fes  confidens 
mêmes ,  dont  lu  fortune  lui  e(î  prefque  auffi  in- 
différente ,  que  celle  des  perlbnnes  qui  lui  font 
inconnues. 

A  la  vérité  elle  rend  quelquefois  de  petits  fer- 
vices ,  mais  pour  s'exempter  d'en  rendre  déplus 
importans,  qu'elle  prévoit  qu'on  lui  doit  deman- 
mander,  &  ainli  elle  colore  fon  refus  par  la  bon- 
ne volonté  qu'elle  a  déjà  témoignée  en  de  peti- 
tes chofes,  &  qu'elle  veut  pcrfuadcr  qu'elle  con- 
tinuéroit  dans  les  grandes  (i  elle  n'y  voyoit  des 
difficulté!,  qu'elle  veut  trouver  invincibles.  En 
un  mot  beaucoup  de  faulTèté  dans  cette  femme, 
&  prefque  point  de  qualitez  eilentielles. 

Nous  partirons  d'ici  dans  quelques  jours,  pout 

aller  voir  une  nouvelle  maifon  queMonlîeur 

a  achetée  des  héritiers  de  feu  Monfieur je 

la  vis  l'année  dernière  par  occaiion.  Elle  eft pe- 
tite, le  bâtiment  médiocre,  agréable  pourtant, 
&  aflèz  de  logement.  Elle  elt  lîtuée  dans  une 
plaine,  quatre  cens  arpens  de  bois  attachez  à  fes 
murailles,  percez  de  longues  routes,  le  jardin  eft 
fort  grand,  bien  entretenu  ,  beaucoup  d'allées, 
quantité  de  jets  d'eau,  deux  ou  trois  petites  grot- 
tes, d'où  fort  de  l'eau  qui  vient  d'un  grand  refer- 
voir,  &  qui  va  fe  jetter  par  petites  cafcades  dans 
un  canal  fermé  de  quatre  hayes  en  forme  de  fal- 
]e,  où  l'on  a  taille  plulîeurs  fenêtres-  Cette  mai- 
fon n'a  vûë  que  fur  des  bois  ,  &  fur  quelques 
collines  alfez  éloignées,  elle  clVnorsdetoutconî- 

merce , 
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merce,  &  un  Hermite  la  trouveroit  propre  à  y 
mener  une  vie  commode-  Je  crois  que  le  maî- 
tre ne  l'a  achetée  qu'à  defTcin  de  s'y  retirer  un 
jour,  &  de  s'y  cacher  comme  dans  un  véritable 
delcrt.  Je  ne  crois  pas  y  être  allez  long-temps 
pour  vous  écrire.  Je  verrai  pourtant.  Adieu, 
Monlîeur  ,  fi  mes  Lettres  vous  ennuyent  ne 
les   lifcz  pas,  ou  liiez  les  à  diverfes  reprifes. 


LA    PEINTURE. 

Qu'il  faut  neceiïai rement  connoîtrc  les   paf- 

fions  &  tous  les  mouvemens  du  cœur  pour 

y  exceller. 

Wtoge  de  la  Peinture ,  ^  quelques  traits  des  plus 
fameux  Peintres. 

IL  y  avoit  autrefois  deux  *  manières  de  Pein- 
dre, VEllamque  OU  Greque .,  &  VAJiatique.  Lit 
Greque  ie  divifoiten//^^/^.w,  SiSyciomene.,  à  cau- 
fe  de  Theopompe  qui  étoit  de  Sycione.  Si 
bien  que  l'on  diflinguoit  trois  fortes  de  Pein- 
tures ;  VAttique  ,  la  Sycioniene  ,  &  VAjia- 
tique. 

Dans  la  fuite  les  Romains  imitèrent  les 
Grecs,  mais  ils  eurent  leurs  manières  particu- 
lières ;  &  ainfi  on  compte  parmi  les  Anciens 
quatre  fortes  de  Peintures ,  fur  lefqucllcs  les  Pcin-» 
très  Modernes  ont  forme  leurs  Ecoles  d'iialic  , 
N  3  dont 

^  Le J  manières  anàcnncs  de  peindre. 
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dont  les  premiers  Maîtres  font  Michel  Ange ,  & 
Raphaél. 

*  Les  Peintres  Vénitiens,  &  ceux  de  la  Mar- 
che Trevifiane,  dont  T^Uien  eft  le  chef,  ont  prin- 
cipalement imité  les  beaurez  de  la  natu- 
re qu'ils  fe  mettoient  toujours  devant  les 
yeux. 

Parmi  les  Lombards ,  k  Correge  qui  s'ell  fait 
Peintre  par  fon  fcul  génie,  a  imité  la  nature  en- 
core mieux  que  le  Titien,  par  une  manière  ten- 
dre ,  noble  ^  facile. 

Les  Tofcans  ont  une  peinture  plus  recherchée 
&  plus  finie,  &  qui  montre  plus  l'art  à  décou- 
vert :  Lconardo  d'à  Vinci  ,  &  André  del  Sarto  ont 
excellé  parmi  eux. 

De  ce  qac  je  viens  de  dire  on  peut  remarquer 
quatre  principales  manières  de  Peintures  en  Ita- 
lie. La  Rfimaine ,  la  Vénitienne ,  la  Lombarde^ 
&  la  Tafcane  ,  aufquellcs  les  autres  fe  rapor- 
tcnt. 

J'ajoute  que  Michel  Ange,  chef  de  la  Romai- 
ne, a  donné  les  règles  d'une  Peinture  grande  & 
hardie  qu'il  avoir  étudiée  principalement  fur  la 
Statué  d'Hercule  de  Belvédère  faite  de  la  main 
à^Apollonto  l'Athénien,  fur  laquelle  il  aforméles 
les  idées  de  fcs  plus  excellents  Ouvrages.  Voilà 
pour  la  Peinture  en  gênerai. 

Voici  quelques  réflexions  que  j'entendis  faire  là- 
dclTus  CCS  jours  pafTez. 

On  d;t  que  la  Peinture  eft  f  V Imitation  des  aâions 
humaines  ;  que  les  adions  humaines  font  propre- 
ment 

*  Lef  Veintres  Italiens. 
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nient  imitables  par  elles-mêmes ,  comme  parties 
principales ,  &  que  tout  le  refte  n'e(t  dans  le  ta- 
bleau qu'acccflbire.  Par  exemple  ,  quand  on 
peint  deux  ennemis  qui  fc  battent  ,  leur  combat 
eft  l'adion  principale ,  &  tout  le  relie  ,  comme 
l:s  armes,  le  champ  de  bataille,  &c,  fontaccef- 
loires,  &  comme  concourans  à  reprefentcr  le 
combat. 

De  là  on  tiroit  cette  nouvelle  définition  de  la 
Ptinture ,  qu'elle  cH  Vart  d'expofer  aux  yeux  les  cho- 
fe.  invijibles. 

En  effet,  que  prétend  le  Peintre  en  nous  re- 
p;efentant  les  deux  combatans ,  (i  ce  n'eft  de  nous 
fiirc  voir  leur  courage  &  leur  intrépidité  ,  qui 
font  des  chofes,  qu'on  ne  voit  point,  étant  des 
lîouvemensdeleur  cœur,  qui  nous  rcprefentent 
'.eurs  agitations  intcrieures? 

Cette  définition  paroîc  d'autant  plus  véritable, 
-qu'elle  conduit  à  connoître  ce  qui  ell:  nccellaire 
aux  Peintres  qui  veulent  exceller  dans  leur 
art. 

*  Si  la  Peinture  reprefente  les  mouvemens  in- 
térieurs; donc  il  faut  neceflàirement  que  les  Pein- 
tres connoifTent  le  coeur,  il  faut  qu'ils  examinent 
toutes  les  agitations  que  la  nature  y  excite  ,  6c 
qu'ils  aprofondillènt  non  feulement  chaque  paf- 
fion  en  particulier ,  mais  aufi^i  que  leur  imagina- 
tion s'étende  à  toutes  les  manières  diifcrentcs  de 
la  peindre. 

Par  exemple ,  fupofons  Alexandre  combattant 

1  la  tête  d'une  armée,    &  qu'Apclles  ,     Zeuxis, 

Michel- Ange  &  Raphaël  le  peignent,  fans  doute 

N  4  que 

"*  Il  faHUonnoitre  le  cœur  ■)  O"  fesmonremcns. 
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que  ces  Peintres  fupofcz  Contemporains  feront 
des  reprelciitations  excellentes,  qui  pourtant  ne 
feront  pas  de  même  goût.  S'il  n'yavoii  qu'une 
feule  manière  de  peindre  l'intrépidité  de  ce 
Prince,  il  faudroit  que  tous  ces  Peintres  s'y  con- 
formalTent,  à  peine  de  faire  une  mauvaiterepre- 
fentation  ;  mais,  comme  je  viens  de  aire,  cette 
intrépidité  étant  diverfement  ,  &  pourtant  ad- 
mirablement peinte  dans  leurs  tableaux  ,  il  fait 
necefîaircment  qu'il  y  ait  plulîeurs  manières  de 
la  reprefenter,  iefquclles  doivent  toutes  être  coi- 
nuës  par  un  Peintre  excellent,  qui  étant  oblijé 
d'en  choifir  une ,  doit  auparavant  les  examiner  toi- 
tes  pour  faire  un  bon  choix. 

*  De  plus,  pour  réiifllr  dans  la  Peinture,  on 
doit  contlilter  ion  tempcrammcnt.  Qu'un  Pein- 
tre qui  a  le  cœur  fcnfible  n'entreprenne  rien  de 
cruel,  fon  imagination  oppofée  à  la  cruauté  ne 
pourra  lui  fournir  les  idées  fanguinaires  du  car- 
nage qui  fe  fait  dans  les  combats ,  qu'il  peigne 
des  chofcs  tendres,  il  réiiffira,  parce  qu'alors  il 
peindra  plus  du  cœur  que  de  la  main.  Il  doit 
aulfi  examiner  fes  inclinations;  comment  avec 
une  ame  lâche  peindra-t-il  un  Prince  magnani- 
me ?  &  comment  marquera-t  il  bien  dans  fes 
traits  les  fentimens  nobles  qu'il  ne  connaît 
point? 

'  Je  ne  voudrois  pas  non-plus  qu'un  Peintre, 
qui  a  le  cœur  mol  ,  peignît  un  homme  fier  & 
hautain,  la  fierté  n'étant  point  de  fon  caraâere, 
il  fera  obligé  de  faire  violence  à  fon  efprit  pour 
s'en  faire  une  idée.     Ce  n'eiî  pas  aifez  de  voiria 

fierté 

*  Conwitrc  Jon  propre  (^mperammcnt. 
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fierté  fur  le  vifage  des  Héros ,  il  faut  la  coniioi- 
tre  un  peu  par  foi-mémc.  La  nature  ell  un  prin- 
cipe gênerai,  qui  fait  tout,  mais  non  pas  par  un 
feul  homme;  elle  fait  par  l'un  les  chofes  tendres 
&  paffionnées,  &  par  l'autre  les  fieies  &  les  hé- 
roïques. Combien  verroit-on  de  chef-d'œuvres 
de  Peinture,  !i  chaque  Peintre  fuivoit  ion  incli- 
nation, &  qu'ils  voululfent  tous  travailler  prin- 
cipalement pour  la  Gloire? 

C'eft  cette  inclination  qui  donne  l'ame  à  la 
Peinture.  Mais  d'où  lui  vient  cette  ame?  Eft- 
çe  de  l'imagination  du  Peintre  ,  de  fon  cfprit, 
ou  de  fon  cœur  ? 

*  De  tous  les  trois,  c'efl:  d'une  imagination 
vive  &  forte  ,  qui  exprime  parfaitement  l'idée 
qui  met  dans  la  Peinture  une  vivacité  non  va- 
gue, non  étendue, mais  ramaflce,  julle,  ferrée, 
&  cela  dans  un  arrangemenc  de  traits  vifs  &  par- 
lants, comme  dans  des  yeux  noirs,  un  amas  de 
feu  qui  brille  &  qui  pétille. 

Cette  ame  vient  aulfi  de  l'efprit  du  Peintre  » 
qui  par  fon  bon  goût  juge  d  !a  vivacité  ,  &  la 
force  de  l'imagination,  ne  tont  point  outrées, 
mais  dans  le  point  joftc  où  elles  doivent  être. 
Enân  elle  vient  de  fon  cœur,  qui  peint  lc;s  paf- 
fions,  leur  degré,  &  leur  ardeur  qu'il  fem  lui- 
même  le  premier ,  &  fans  cette  ame  la  Peinture 
elt  morte. 

t  De-là  on  peut  inférer  que  les  excellens  Pein- 
tres font  bien   au-delfus   des   Phyiicicns.     Les 
Phyficiens  ne  font  occupez  que  d'une  contem.- 
N  5"  pW 

f  En  (^uoi  confijle  l'ame  de  la.  Peinture. 
t  La  Peintre!  font  au  de  [jus  des  Phyficiou, 
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plation  oifive  des  beautez  de  la  nature  ,  &  les 
Peintres  les  expriment  par  leur  pinceau.  Les  uns 
demeurent  dans  le  feul  plailir  de  la  connoiiïan- 
ce,  &  les  autres  travaillent  pour  inllruire  la  po- 
ftenté. 

6i  l'on  fçait  tant  de  gré  à  ceux  qui  plongent 
au  fond  des  mers  pour  en  aporter  des  diamans 
&  des  pierreries ,  quelle  obligation  n'a-t-on  pas 
aux  Peuitres  ,  de  plonger,  pour  ainfi  dire,  au 
fond  de  la  nature,  pour  en  tirer  tant  de  beautez 
fecrcres,  tant  de  paffions  &  de  mouvemens,  qui 
lèroiennncopnus  à  la  plupart  des  hommes,  étant 
incapables  de  les  découvrir  par  leurs  réfle- 
xions ? 

*  Peut-être,  dira-t-on,  que  la  fcience  que  je 
demande,  ell  ncccfniireaux  Peintres  qui  peignent 
l'Hiftoire,  &  non  pas  à  ceux  qui  font  les  Por- 
traits. Les  derniers .  dit-on,  cherchant  princi- 
palement la  rcflèmblance  ,  &  ayant  toujours 
les  originaux  prefcnts,  n'ont  pas  befoin  de  con- 
noîtrc  les  paffions,  ni  Ks  mouvemens  du  cœur, 
comme  les  Peintres  d''-liftoire,  qui  peignant  des 
Héros,  ^  ne  les  ayant  pas  devant  les  yeux,  font 
obligez  d'entrer  dans  leur  cœur ,  pour  bien  pren- 
dre la  paffion  qu'ils  doivent  avoir  dans  l'adion 
où  ils  font  reprefentez. 

Avant  que  de  répondre,  ne  pourois-je  pas  de- 
mander M  la  Peinture  eft  faite  pour  les  Portraits  ? 
(Je  ne  dis  pas  que  non,  c'elî  une  penféc  qui  me 
tombe  dans  l'efprit,  ou  un  doute  peut-être  mau- 
vais que  je  forme.)  On  dit  bien  que  la  Peinture 
eft  un  art  qui  imite ,  &  qui  reprefente  les  adions 

hu- 

*  Un  Peintre  doit  connoiîre  le  caur. 
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humaines  ;  mais  on  ne  dit  pas  que  ce  foit  un  art 
qui  reprefente  fimplemenc  les  hommes.  Quand 
la  Peinture  peint  un  Héros  dans  le  combat ,  fa 
principale  intention  tend  à  la  paiîion  qu'elle  veut 
reprcfcnter,  &  ne  peint  le  Hcrcs.  que  comme 
le  fujet  où  elle  la  veut  faire  paroîtrc  Suivant 
ce  raifonnement ,  la  Peinture  ne  feroit  pas  fa'm 
pour  les  Portraits,  mais  feulement  pour  l'Hi- 
lloire,  qui  contient  l'amas  infini  d'aâions  héroï- 
ques, que  les  Peintres  nous  reprefentent.  Pour 
venir  à  laqueftion,  je  réponds  que  jamais  Pein- 
tre ne  fait  Portrait,  à  qui  il  ne  donne  quelque 
attitude,  qui  n'cfl;  que  l'adlion,  Il  peint  la  per- 
fonne,  ou  avec  un  air  guai,  ou  trifte,  ou  fier, 
ou  autrement.  Je  demande,  le  Peintre  peut-il 
mettre  dans  un  Portrait  l'air  qu'il  faut  fans  con- 
noître  la  paffion  ou  le  mouvement  qui  le  pro- 
duit? 

J'infère  ici  par  occafion  qu'il  doit  auffi  connoi- 
ïrc  tous  les  effets  de  ce  mouvement,  c'elt- à-di- 
re tous  les  caraâeres  extérieurs  qu'il  met  fur  le 
vifige,  afin  que  s'il  peint  une  perfonne  guaye  il 
lui  marque  les  traits  qui  conviennent  à  la  gave- 
té;  &  encore  faut- il  qu'il  les  peigne  non  pas  fé- 
lon fon  caprice,  mais  à  proportion  du  degré  de 
gayeté  qu'il  lui  doit  donner,  n'y  ayant  rien  de 
plus  ftux  que  de  reprefenter  une  paffion  comme 
exceffive ,  s'il  ne  doit  convenir  à  la  perfonne  pein- 
te qu'une  paffion  modérée. 

Mais  revenons  à  la  quetlion ,  il  y  a  une  infi- 
nité d'occafions  où  la  prefence  de  l'objet  fert  peu 
aux  Peintres  à  Portraits.  Une  femme,  par  ex- 
emple ,  languififante  &  amoureufe  fe  veut  faire 

pcin- 
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peindre  en  Arnazonc.  Si  le  Peintre  au  lieu  de 
connoître  la  véritable  fierté  ,  &  d'aller  par  fa 
fcicnce  la  failir  dans  le  cœur  d'une  Amazone, 
s'en  tait  une  à  fa  manière  >  tera-t-il  un  bon  Por- 
trait ? 

Pareillement  li  la  même  femme  veut  étrepeinr, 
te  en  Daphné  qui  fuit  les  violences  d'Apollon, 
comment  s'y  prendra  le  Peintre,  s'il  ne  connoît 
pas  les  pafiîons  de  la  peur  &  de  la  colère  que  fent 
une  tille  qui  luit  la  violence  d'un  Dieu? 

Tout  le  monde  ,  dit-on  ,  connoit  les  paf- 
fions. 

Les  pafTions  font  un  flux  ,  à  un  reflux  ,  que 
la  naLUic  poulie  continuellement  du  cœur  au  vi- 
fage,  à.  du  vifage  au  cœur,  qui  à  la  vérité  fra- 
pe  les  yeux  de  tout  le  monde ,  mais  difficilement 
en  connoît-on  la  caufe  &  le  progrés  ;  &  ce  qui 
en  augmente  la  difficulté,  c'ell  que  la  même  pai- 
llon ell  ditFcrente  d'elle-même  en  une  infinité  de 
iTianiéres  ;  la  colère  d'un  Héros  ,  celle  d'une 
femme,  &  celle  d'un  homme  ordinaire,  ne  fe 
relTemblent  point;  celle  des  Héros  fe  divife  eu 
autant  d'efpeces;  qu'il  y  a  d'efpeces  d'heroïfme, 
&  qu'il  y  a  de  circonftances,  &  de  degrei  dans. 
Içfquels  la  même  colère  du  même  Héros  peut 
paroître  par  raport  aux  différentes  lituations  de 
Ion  cfprit,  &  aux  difterens  objets  qui  la  peuvent 
exciter  dans  Ion  cœur.  En  un  mot,  lespaffions 
font  comme  les  vifagcs,  tous  les  hommes  ont 
un  front,  une  bouche,  des  yeux  &c.  &  ne  fs 
reffemblcnt  point.  Pour  exceller  dans  la  Pein-. 
turc  ,  il  laudroit  avoir  cette  étendue  infinie  de 
cpnnoiiTanee  ;   mais  cela  étant  impoflible  ,    les 

Peiiir 
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Peintres  qui  veulent  le  plus  aprocher  de  la  per- 
tl'clion,  doivent  au  moins  fc  faire  une  aplica- 
tion  continuelle  à  tous  les  mouvemens  du  cœur 
humain. 

*  MonHeur  le  Brun  a  dit  plulîeurs  fois  qu'il 
trouvoit  à  étudier  dans  tout  ce  vju  il  voyoït.  Un 
de  fcs  amis  le  vit  un  jour  arrêté  au  coin  d'une 
rue,  attentif  à  voir  quereller  deux  yvroi^nes  qui 
fortoient  du  cabaret;  enfuite  leurs  femmes  vin- 
rent &  leurs  entans ,  qui  prirent  chacun  le  parti 
de  leur  perc  11  examinoit  les  divers  emporte- 
mcns  de  ces  différentes  perfonnes,  leurs  agita- 
tions, le  mouvement  de  leurs  corps,  le  déran- 
gement des  traits  de  leur  vitale  ,  les  divcrfes 
paffions  que  la  colère  excitoit  en  eux,  de  quelle 
manière  ils  finiflbient  leurs  conteftations,  &  la 
nature  du  calme  qui  fuccedoit  à  leurs  emporte- 
mens;  &  il  trouvoit  qu'il  n'y  avoir  point  d'é- 
tude qui  valût  l'attention  aux  modèles  de  la  na- 
ture. 

De  plus,  ce  n'eft  pas  afleï  de  connoître  &  de 
peindre  parfaitement  les  palïïons,  le  Peintre  doit 
içavoir  peindre  la  privation,  &  pour  ainli  dire, 
le  néant  de  ces  mêmes  paffions ,  tel  qu'on  le  voit 
dans  un  Philolbplie,  par  exemple,  qui  vit  dans 
une  profonde  trnnquilité.  Si  le  Peintre  necon- 
noît  la  (ituation  du  cœur  dans  cette  tranquilité, 
comment  fera-t  il  pour  la  reprefenter  dans  les 
yeux  &'  fur  le  vifagc  de  ce  Philofophe?  Car 
dans  l'état  où  il  e(l,  il  nefent  ni  amour,  ni  de- 
fir,  ni  haine,  ni  douleur,  ni  aucune  autre  paf- 
lion.    Sa  tranquilité  n'eft   ni  nonchalance,   ni 

troi- 

*  Trait  de  Jeu  Mr.  te  Brun. 
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froideur.  C'eft  un  calme.  Qu'eft-ce  que  ce  cal- 
me? Comment  le  peut-on  bien  reprefencer  dans 
une  Hiftoire,  ou  dans  un  Portrait?  Cela  e(î  af- 
fez  difficile.  Mais  peut-on  peindre  les  perfon- 
nes  plus  belles  qu'elles  ne  font? 

*  C'eft  le  privilège  des  femmes  laides,  qui  fe 
confolent  en  quelque  façon  de  fe  voir  agréables 
au  mioins  dans  leur  Portrait.  Avant  que  de  ré- 
pondre, je  vais  dire  un  trait  d'un  Gafcon  aux 
parens  d'une  Parifienne  qu'on  lui  vouloir  faire 
cpou(er.  Elle  étoit  laide,  &  on  lui  en  avoit  en- 
voyé le  Portrait  avec  des agrémens  qu'elle  n'avoit 
pas-  Le  Gafcon  arrivé,  &  dégoûté  de  la  De- 
moifelle  offrit  à  fcs  parens,  pour  les  apaifer, 
d'cpoufcr  le  Portrait  qu'ils  lui  avoient  envoyé. 

Venons  à  la  qucftion.  Oiii ,  le  Peintre  doit 
peindre  les  pcrfonnes  plus  belles  qu'elles  ne  font , 
c'cft  à- dire  les  faire  rellembler  en  beau.  En  voici 
la  raifon.  Chaque  perfonne  a  de  differens  airs, 
parce  que  le  viftgc  change  à  tout  moment.  Par- 
mi ces  difterens  airs  il  y  en  a  un  qui  rend  la  per- 
fonne plus  agréable,  &  c'eft  celui-là  qu'un  Pein- 
tre habile  doit  démêler  pour  le  lui  donner  en  la 
peignant ,  comme  la  peinture  fixe  les  traits  fur  la 
toile;  Si  on  peint  avec  l'air  de  mélancolie  une 
femme,  quoi  que  mélancolique ,  que  je  fupofc 
pourtant  avoir  des  heures  de  gayeté,  elle  pourra 
fe  plaindre  du  Peintre  qui  n'a  pas  fçû  dcmcicr 
fa  gayeté,  qui  auroit  rendu  fon  portrait  plus 
agréable. 

Peindre  avec  de  la  gayeté,  dira-t-on,  une  per- 
fonne 

*  On  doit  feindre  Icsl^erjonncs  pus  belles qu  elles  ne  le 
jont. 
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fonne  mélancolique ,  c'cit  faire  un  portrait  dif- 
femblant. 

Oiii ,  Ç\  le  Peintre  en  la  peignant  guaye  defu- 
nifToit  fes  traits ,  mais  il  ne  tait  que  les  déran- 
ger, demcurans  au  fond  toujours  les  mêmes; 
&  c'ell:  pour  cela  que  le  Peintre  peignant  une 
femme  en  beau,  peut  faire  un  portrait  refTem- 
blant. 

^  LailTbns  aux  pcrfonnes  laides  les  remerci- 
mcns  qu'elles  doivent  à  la  Peinture  de  les  embel- 
lir, les  honnêtes  gens  lui  ont  des  obligations  bien 
plus  cfTentielles.  Elle  nous  rapelle  dans  la  mé- 
moire tous  les  temps,  &  toutes  les  peifonnes 
illulîrcs  pour  nous  inllruirc  de  leur  vertu.  Elle 
nous  rcprcfente  tous  les  Myikres  de  la  Religion , 
en  quoi  le  Guide  a  admirablement  réiiffi,  &aétc 
le  premier  à  donner  à  Tes  Fgures,  dans  les  Hi- 
ftoires  Sacrées,  une  onélion  ii  tendre,  qu'on  ne 
peut  les  voir  fans  en  être  touché. 

La  Peinture  tient  toujours  prefcns  à  nos  yeux 
nos  ancêtres  &  nos  amis;  elle  nous  réiinit  en 
quelque  façon  avec  les  morts,  &  avec  les  abfcns, 
&  foulage  par  fon  pmceau  nos  foûpirs  &  nôtre 
douleur.  Que  ne  tait-elle  pas  dans  les  païfages; 
qui  (ont  fes  amufemcns,  &  où  elle  fe  délanede 
fes  pénibles  travaux  ?  En  cnmbicm  de  manières 
ne  fe  joué-t  elle  pas  de  la  nature  ?  &  quelles  ten- 
dres idées  nous  donne-t-elle  de  fes  beautez,  &  de 
fes  agrémens,  qu'elle  jette  à  pleines  mains  furies 
divers  objets  qu'elle  reprefenie? 

Difons  plus,  la  Peinture  ell  uneefpece  de  Di- 
vinité; Il  Dieu  a  créé  le  monde,    la  Peinture 

femble 

*  Eloge  de  la  Veinture. 
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femble  le  créer  à  fon  tour ,  en  donnant  un  être 
nouveau  à  ceux  qui  font  fortis  de  la  main.  Si  la 
rature  lui  fournit  tous  les  jours  de  nouveaux  mo- 
dèles, la  Peinture  les  embelit,  &  elle  a  l'avan- 
tage fur  la  nature  même  ;  que  ne  pouvant  les 
conicrvcr,  &  étant  obligée  de  leslivreràlamort, 
la  Peinture  les  tire  du  tombeau  pour  leur  donner 
l'immortalité. 

*  J'ajoute  ici  un  mot  de  quelques  Peintres  an- 
ciens ,  qui  a  du  raport  à  ce  que  j'ai  dit.  Anjli- 
des  s'avila  le  premier  de  peindre  les  mouvemens 
de  l'ame,  &  de  reprcfenter  fur  le  vifageles  paf- 
fîons  dont  elle  elt  agitée,  en  quoi  il  fut  très  efti- 
mé  .  &  plut  li  généralement,  qu'il  vendit  cent 
talens  un  de  fes  tab'eaux. 

Zenxis^  tout  illurtre  qu'il  étoit,  ne  fut  pas  fî 
heureux ,   &  Ariltote  lui  reproche  d'avoir  mal 
exprimé  les  paflîons;  cependant  fa  Pénélope^  & 
fon  llclcne  font  des  chefs-d'œuvre,     C'cll  lui 
qui  ayant  peint  des  railins  dans  une  corbeille 
les  oifeaux  les  prenans  pour  des  railins  naturels, 
vinrent  pour  les  manger.    Il  peignit   auffi   une 
Vieille  il  parfaitement,  &  fon  imagination  fut  fi 
vive  &  li  julle  dans  fon  ouvrage,  qu'il  mourut 
de  rire  en  la  regardant.    Il  fut  contemporain  de  -, 
Parrajius  ^  qui  a  été  le  premier  à  mettre  dans  la 
Peinture  la  proportion  que  les  parties  doivent 
avoir  entr'elles  ;  quelques-uns  le  croyent  plus  ha- 
bile que  Zeuxis^  mais  Ion  orgueil  le  rendoit  in- 
fuportablc. 

Protogenes  n'a  jamais  rien  fait  de  fi  beau  &de 
fi  achevé  que  Jalije^  il  travailla  iept  ans  à  cet 

ou- 
T  De  quelques  fameux  Peintres» 
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ouvrage ,  &  depuis  on  le  porta  à  Rome  au  Tem- 
ple de  la  Paix;  ce  Peintre  ne  pouvant  bien  re- 
prefcnter  l'écume  d'un  chien ,  jctta  de  dépit  fon 
pinceau  contre  la  toile,  &  l'exprima  parfaite- 
ment; hazard  heureux  qu'on  dit  être  arrivé  à 
Apellcs,  dans  la  reprefentation  de  l'écume  du 
cheval  d'Alexandre. 

Ce  dernier  a  toujours'  pafle  pour  le  plus  excel- 
lent Peintre  (^  l'Antiquité,  lenombre&  la  beau- 
té de  fes  ouvrages  ont  immortalifé  fa  réputa- 
tion. Ses  deux  chcfs-d'œuvres  i'ont  fes  deux  Ve- 
nus ^  l'une  qu'il  fit  pour  ceux  de  la  Ville  de  Co; 
&  l'autre  fous  le  nom  d'Anadiomene ,  qui  cfi: 
Venus  fortant  de  l'onde. 

Michel-Ange  Bmnarota  a  été  V Apellcs  dc~  Ion 
temps,  peut-être  ne  fera-t-on  pas  fâché  d'aprendrc 
quelque  détail  de  ce  qui  le  regarde,  il  delcendoit 
de  l'ancienne  Maifon  des  Comtes  de  Canofîc, 
Ses  parens  l'ayant  mis  en  nourrice  au  Village  de 
Scttignano ,  dont  tous  les  habitans ,  &  fbn  nour- 
ricier même  étoient  Sculpteurs;  à  peine  eut-il 
une  première  lueur  de  connoilTance ,  qu'il  s'apli- 
qua  à  travailler  fuivant  fon  âge.  A  fept  ans  il 
fit  voir  une  Ç\  forte  paifion  pour  les  dellcins,que 
Ion  père  fat  oblige  de  le  mettre  chez  Dominique 
Ghirlandaio ,  &  à  l'âge  de  feize  ans  il  tailla  des 
figures  de  marbre,  qui  furent  admirées  de toutlc 
monde.  Sa  réputation  devint  Ç\  grande  que  tous  les 
Princes  de 'l'Europe  je  fouhaiterent  ;  François  I. 
Gharies-Quint,  les  Medicis.  les  Vénitiens,  & 
les  Papes  Lcnn  X.  Clément  VII.  Paul  III.  Ju- 
les IJI,  &  Paul  IV.  le  comblèrent  de  marques 
d'cftime  ^  de  libéralité.  LeonX.  le  vifitoit  fou- 
O  vent , 
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vent,  &  prenoit  un  plaifir  extrême  à  le  voir  tra- 
vailler. Ce  fut  lui,  iîje  ne  me  trompe,  qui  fit 
cloiier  nn  Juif  lur  une  croix  ,  &  qui  lui  fit  per- 
cer le  côté  d'un  coup  de  lance,  pour  peindre  au 
naturel  un  J  e  s  u  s  mourant.  On  raporte  auflî , 
qu'un  jour  Léon  X.  voyant  un  Enfer,  où  Mi- 
chel-,Ange  avoir  peint  un  Pape,  que  Léon  lui 
vouloir  faire  éfacer,  il  luiditplaifamment,  que, 
In  inferno  nulla  redemptio. 

Michel- Ange  étoit  auflî  excellent  Architecte, 
&  le  grand  Soliman  le  fit  prier  de  venir  à  Con- 
ftantinoplc  pour  un  pont  qu'il  avoit  deflèin  de 
faire,  afin  de  paflcr  de  Conftantinoplc  à  Perà, 
qui  ctoit  le  projet  le  plus  grand  &  le  plus  ma- 
gnifique qu'on  eiàt  jamais  fait  dans  les  fiecles  paf- 
fez  ;  &  il  auroit  e'té  exécuté  fi  Michel-Ange  ne 
fût  mort.  Il  mourut  en  1 564,.  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  &  peu  de  temps  après  fon  corps 
fut  porte  à  Florence ,  où  le  grand  Cofme  lui  fit 
élever  un  tombeau  magnifique. 

Je  me  fouviens  de  deux  excellens  Sculpteurs, 
dont  je  vais  dire  un  mot;  le  premier  eft  Lijippe 
le  Sicionien^  admirable  dans  les  Statues  de  bron- 
fe,  &  qui  en  fit  de  fcs  propres  mains  jufqu'à  fix 
cens  dix;  &  l'autre  efl  Carrette,  l'Ouvrier  in- 
comp.irable  du  Colojfe  de  Rhodes^  haut  de  foixan- 
te-dix  coudées,  peu  de  perfonnes  pouvoient  en 
cmbraffer  le  pouce.  Après  avoir  fubfifté  feule- 
ment cinquante-fix  ans ,  il  fut  abatu  par  un  trem- 
blement de  terre,  &  il  fallut  neuf  cents  chameaux 
pour  emporter  le  cuivre  dont  ij  avoit  été  fait. 


LA 
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L  A    D  EV  OT  î  a  N. 

ON  l'a  dit  une  infinité  de  fois,  &  on  ne 
fçauroit  tfop  le  redire.  De  toutes  les  cho- 
ies la  dévotion  eftla  moins  connue,  ou  clleeftdc 
caprice,  ou  de  temperamment,  de  prévention, 
d'habitude ,  ou  d'amour  propre ,  &  prefque  ja- 
mais folide  &  chrétienne.  Cependant  il  eft  fur- 
prenant  que  l'on  fe  mette  fi  peu  en  peine  des'e'- 
claircir  fur  une  chofè  où  l'on  s'égare  liaifément, 
&  qui  a  des  fuites  fî  dangereufes. 

f  II  y  a  des  vices  qu'il  ne  fied  pas  à  une  hon- 
nête femme  de  combattre  ouvertement.  Quand 
Celie  parle  trop  bien  contre  la  galanterie,  elle 
fait  croire  qu'elle  n'y  verroit  pas  fi  clair ,  Çx 
elle  n'avoit  de  l'expérience  ;  lesinltrudionsqu'el' 
le  donne  pour  l'éviter  ne  lui  fond  pas  honneur, 
&  pour  être  suffi  fçavante ,  il  en  coûte  toujours 
un  peu  de  vertu. 

^  Les  femmes  orgueilleufes ,  de  bonne  chère, 
Joiieufes,  médifantes,  d'une  vie  molle,  pourvu 
qu'elles  foient  exemptes  de  fragilité  ,  donneroient 
volontiers  leur  vie  pour  modèle  de  vertu.  L'une 
fe  couche  tous  les  matins  à  la  pointe  du  jowr, 
elle  fe  levé  à  midi ,  dîne  à  trois  heures ,  lort  à 
fix ,  fait  des  parties ,  court  aux  fpedacles ,  rentre 
chez  elle  à  dix  heures,  fe  promené  dans  uiie  pla- 
ce publique  jufqu'à  ce  que  le  jour  paroiffe.  La 
médifance,  la  raillerie,  le  luxe;  à  la  vérité  elle 
efi;  encore  honnête  femme,  &  n'a  donné  jufqu'à 
cette  heure  aucune  prife  à  fes  amans?  elle  tait 
O  2,  vanité 
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vanité  de  fa  vertu ,   &  raconte  fa  vie  pour  faire 
admirer  fa  modération. 

f  L'autre  court  ctiaque  jour  toutes  les  Com- 
munautcz,  &  tous  les  Hôpitaux  de  la  Ville,  elle 
porte  des  chantez,  &  en  fait,  elle  ne  manque 
pas  un  Sermon  du.  .&  elle  Tcllime 11  fort,  qu'el- 
le l'a  fait  peindre  en  Moïfe  pour  l'avoir  toujours 
prefcnt  à  les  yeux  dans  fon  Oratoire.  Sa  con- 
duite eft  pleine  de  bons  exemples ,  mais  elle  ai- 
me trop  à  donner  des  avis,  &  à  faire  des  cor- 
rcdions,  elle  fait  remarquer  avec  trop  de  foin 
la  fol. dite  prétendue  de  fes  inftrudions;  enlin 
elle  voudroit  que  l'on  prêchât  comme  elle  parle, 
au  lieu  de  faire,  dit-elIe,  tantdebeaux  difcours 
inutiles. 

f  Quand  on  s'eft  mis  dans  la  tête  d'être  dévot, 
on  ne  parle  que  de  retraite  &  de  pénitence ,  <5c 
dés  le  premier  jour  on  s'érige  en  Apôtre  ,  &  on 
veut  faire  des  converlions.  Cependant  ons'écha- 
pe  quelquefois,  &  on  voit  que  fa  vertu  n'eft  pas 
encore  bien  établie.  Quand  une  tête folemnellc 
nous  trouve  i'aiiguez  du  monde,  nous  nous  pé- 
nétrons contre  la  vanité  des  chofes  humaines. 
Tantôt  on  fe  fait  une  dévotion  agréable,  guaye, 
àe  bon  commerce;  tantôt  aulkre,  retirée,  tri- 
^e,  &  dans  l'exercice  des  vertus  chrétiennes. 
Quand  on  ne  peut  comprendre  une  vérité  natu- 
relle, on  méprife  ceux  qui  veulent  pénétrer  les 
ÎVlyrtcrcs  de  la  Religion;  &  une  autrefois,  pcn- 
fant  à  la  loûmilfion  aveugle  que  demande  la  Foy, 
on  eft  fur  la  pointe  de  fe  révolter ,  ne  pouvant 
entrer  dans  la  créance  des  chofes  qui  femblent 
détruire  les  principes  de  la  nature.    Cependant 

on 
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©n  croit  être  dévot,  &  la  marque  de  la  foliditc 
de  nôtre  vertu  ,  c'eft  que  nous  ordonnons  par 
nôtre  teftament,  qu  après  nôtre  mort  on  nous  en- 
terre à  Ventrée  du  Cimetière. 

f  Telle  femme  croit  avoir  auffi  beaucoup  de 
dévotion,  parce  qu'elle  s'eil  retirée  dans  un  Cou- 
vent, où  véritablement  elle  ne  reçoit  pas  beau- 
coup de  viiîtes,  mcmc  d'où  elle  fort  quand  il 
lui  plaît,  pour  être  en  partie  avec  des  temmes 
mondaines ,  qui  ne  fc  piquent   pas  d'une  vertu 
bien  auftcre.     Quand  elle  ell:  fatiguée  de  plaîlirs 
elle  retourne  dans  fa  retraite  pour  fe   dciallèr. 
Son  occupation  elt  d'embellir  fon  Oratoire ,  tout 
y  brille  ;  la  dévotion  fcroit  bleflee  d'un  livre  fpi- 
lituel  qui   ne  fcroit  pas  d'une  relieure  cxquife  ; 
le  Crucifix  devant  lequel  elle  prie  eft  d'yvoire , 
Ci  biblioteque  cft  toute  compofée  de  tablettes  de 
bois  de  cèdre.    Son  logement  ell:  un  apartement 
de  plulîeurs  chambres  bien  expofécs  h  bien  per- 
cées, où  il  n'y  manque  aucune  commodité,  pas 
même  le  cabinet  des  bains. 

Elle  fc  promené  tous  les  jours  à  la  fraîcheur, 
dans  un  jardin  qu'elle  a  foin  d'embellir  des  plus 
belles  fleurs  de  îa  faifon  ;  la  moindre  incom- 
modité la  blefTe,  on  a  peine  àluidonnerunmets 
qui  accommode  fa  délicatcfTe  ,  un  petit  mal  ell 
horrible^  elle  a  paffé  une  nuit  éfroyablc;  &  fi  par 
hazard  les  Religieufes  la  prient  une  fois  de  fe  le- 
ver à  neuf  heures  pour  entendre  la  Melïè  un  Di- 
manche, elle  fe  plaint  del'indilcretiondcsgens, 
&  dit  <\Viilfauî  bien  qtton  lui  eroye  une  fanté  de 
fer.,  four  lui  donner  une  telle  fatigue.  Cependiuit 
Cleonice  eft  dcvote ,  &  a  bien  enjoint  à  fes  he- 
"■  O  %  ritiers 
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ritiers  de  la  faire  enterrer  en  habit  de  Religieujè' 
f  Les  vices  les  plus  communs  des  dévotes» 
font  la  vanité  &  la  délicatcflc.  On  en  trouve 
parmi  elles,  qui  avant  leur  dévotion  parloient 
avec  bonté ,  &  avoient  des  égards  pour  tout  le 
inonde,  depuis  qu'elles  font  pieufcs,  elles  con- 
certent leur  contenance,  &  choiiîlîent  leurs  pa- 
roles pour  fe  donner  un  air  important.  Autre- 
fois, fans  fe  piquer  de  capacité,  elles  étoientlïn- 
ceres  dans  leurs  vices  &  dans  leurs  vertus;  la 
vérité  leur  plailbit,  &  elles  dcmandoient  quel- 
quefois des  mftruâions.  Les  chofes  changent 
dés  le  moment  de  leur  dévotion.  A  les  enten- 
dre elles  ont  reçu  une  infufion  de  fdence,  &  de 
fainteté,  elles  parlent  en  illumânces,  elles  n'é- 
coutent pUu  les  antres  qu'avec  des  fouris  de  dé- 
dain ,  &  ne  confulîcnt  que  leurs  lumie^s  pour 
élever  les  âmes  à  la  plus  haute  contemplation  ; 
elles  le  citent  dans  les  entretiens ,  &  pcrfuadécs 
que  leur  ame  ell  d'une  grande  diflinéHon  devant 
Je  Seigneur,  elles  font  voir  dans  Dieu,  pour  la 
conduire,  des  foins  particuliers,  &  une  vigilan- 
ce llnguliere.  Telles  dévotes  font  plus  éloignées 
de  leur  couverfion,  dans  la  dévotion  qu'elles 
pratiquent,  qu'elles  ne  l'étoient  dans  le  vice 
qu'elles  ont  quitté.-  "      ' 

f  11  y  a  une  efpece  de  femmes,  qui  commen- 
cent par  fe  faire  jufticc  à  elles-mêmes,  &  puis 
qui  la  font  aux  autres  ;  qui  étant  dans  le  monde, 
y  vivent  conformément  à  leur  qualité,  (ans  fcru- 
i3ule  i&  fans  libertinage.  Le  fpcétacle  elt  pour 
elle  mi  fimple  divertiflèment ,  &  non  pas  un 
d£ndeï-vous  ;  ces  jfemme!^  voiit  <ians  les  compa- 
gnies , 
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gnies ,  jouent  quand  roccafion  fe  prelente  :  à  la 
vérité  on  ne  les  rencontre  pas  dans  les  Hôpi- 
taux ,  mais  elles  payent  leurs  dettes  ;  la  porte  de 
leurs  maifons  n'cll  pas  fermée  rigoureufement  à 
une  certaine  heure,  mais  leurs  gens  vivent  dans 
l'cxaditude;  elles  reçoivent  les  vilites  des  hom- 
mes, mais  elles  ne  connoifîent  aucun  amant; 
elles  font  guayes  Se  agréables,  fans  être  libres 
ni  difllpécs ,  les  plaifanteries  ne  les  épouvantent 
pas,  parce  qu'elles  n'y  comprennent  que  ce  qu'u- 
ne honnête  femme  y  doit  comprendre  II  y  a  plus  à 
parier  pour  la  vertu  de  ces  fortes  de  femmes, 
que  pour  celles  de  plulîeurs  dévotes  de  pro- 
feffion, 

f  La  vertu  folidc  frape  les  yeux  des  autres, 
mais  elle  s'échape  elle  même;  une  pcrlbnne  vé- 
ritablement honnête  fait  le  bien ,  même  fans  ré- 
flexion ,  5c  Monfieur ....  reçoit  fouvent  des  re- 
mercimcns  pour  des  ferviccs,  qu'il  protefte  ne 
fe  fouvenir  pas  d'avoir  rendu. 

H  Une  honnête  femir.c  ne  doit  jamais  loiier 
un  homme  ni  trop  long-temps,  ni  avec  trop  d'ar- 
deur. Celle  qui  prend  plailir  à  faire  briller  fou 
mérite, e(t  foupçonnée  avec  raifoa  d'avoir  de  îi 
complaifance  pour  lui.  La  trop  grande  apHcation  à 
parler  de  la  vertu  d'un  antre,  ne  fe  fait  pas  fans 
penfer  au  vertueux ,  ce  font  deux  chofes  trop 
proches  pour  les  regarder  feparément,  &  l'on  ne 
croit  pas  que  le  cœur  fe  démêle  dans  cette  oc- 
calîon  auffi  bien  que  la  langue.  Sur  tout  que  les 
femmes  ne  louent  que  l'efprit  &  la  figelle  d'un 
homme,  fans  parler  de  fa  beauté.  La  marque 
la  plus  infaillible  du  goût  d'une  femme  pour  les 
O  4  hom- 
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hommes ,  c'eft  quand  elle  les  trouve  beaux ,  fur 
tout  en  leur  prefence  ;  c'eft  la  déclaration  la  plus 
vive,  &  la  plus  iîgnificative  de  fon  cœur  &  de 
les  delîrs,  &  lî  elle  en  demeure-là  ,  elle  n'a  rien 
à  fe  reprocher ,  ce  n'cft  pas  fa  faute. 

Clclie^  toute  fage  qu'elle  eft,  pèche  par  cet 
endroit,  elle  ne  içauroit  parler  d'un  homme  que 
par  fa  belle  jambe  h  par  fon  bon  air,  &  elle  ex- 
celle trop  dans  la  defcriprion  du  corps  humain. 
Ses  amies  devroient  l'en  avertir  i  car  malgré  fa 
vertu,  on  dit  qu'elle  retient  trop  bien  les  traits 
des  hommes,  pour  être  aufli  indifférente  qu'elle 
le  veut  paroîtrc. 

51  Les  hommes  fe  flatent  fur  les  agrémens ,  je 
dis  les  fages  &  les  Philofophes.  On  voit  des 
perfonnages  pieux  fe  rengorger  devant  les  dévo- 
res, comme  les  coquettes  devant  leurs  amans. 

5  Quand  les  dévots,  en  traitant  des  nitercts 
du  Ciel,  s'avilênt  de  réfléchir  fur  leurs  agrémens, 
l'entretien  devient  dangereux,  &  la  dévotion  pé- 
riclite beaucoup.  //  n'arrive  que  trop  foiivcM  ^ 
me  difoit  autrefois  le  bon  vieux  portier  d'un 
Couvent,  ans  les  dévots  commencent  par  Je  crois 
en  DicH  le  Père  tout  puisant  ^  ^  qtiils  fimjjcntpàir 
la  refurreâion  de  la  chair, 

^  Quand  le  péché  n'eft  défendu  que  par  la  loi, 
on  ne  lent  pas  un  *ù.  grand  delir  de  le  commet- 
tre ;  mais  lorfqu'il  eft  défendu  par  la  loi  &  par 
le  bon  exemple,  on  s'y  porte  avec  précipitation. 
De-là  vient  que  fouveut  les  courtiians  ne  font 
jamais  ii  corrompus,  que  quand  le  Maître  cft 
réglé. 
•^I  L'illulion  dans  la  dévotion,  eft  quelquefois 

foi" 
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foibleflè  d'cfprit,  &  tres-fouvent  marque  d'or- 
gueil. Si  les  dévotes  pouvoicnt  fc  foûmettrc  à 
un  Direéleur  éclairé  ,  &  fe  défaire  de  leurs  pieu- 
fes  pucrilitez ,  leur  efprit  &  leur  cœur  fe  fortifie- 
roient  dans  le  Chriftianifme. 

^  Le  palïage  du  vice  à  la  vertu  eft  fujet  à  au- 
tant de  dangers,  que  a!iii  de  THyver  au  Prin- 
temps; li  l'on  n'y  prend  garde,  que  de  maladies 
produirait  les  changemens  de  faifons.  !  Que  la 
vanité,  que  l'amour  propre,  que  l'eftime  de 
foi-même,  que  les  réflexions  (ur  fa  nouvelle  vie, 
font  dangercufes  à  une  perfonne  qui  commence 
à  pratiquer  la  vertu.  Combien  de  dévots  &  de 
dévotes  pentTent  au  port! 

%  D'où  vient  qu'on  cft  tout  feu  au  commen- 
cement de  la  converiion  ?  C'eft  que  la  nouveau- 
té plaît ,  &  que  la  nature  même  y  trouve  du 
plaifir  ;  &  d'cù  vient  que  ce  feu  diminué  ,  & 
qu'il  s'éteint  quelquefois  dans  la  fuite?  C'ell:  que 
la  nouveauté  n'y  eft  plus ,  &  que  la  nature  fe  fa- 
tigue des  praii(|ues  de  la  pénitence.  Je  fçai  bien 
que  le  pécheur  doit  fa  converiion  à  la  feule  grâ- 
ce ;  mais  une  vertu  nouvelle  pour  lui  ,  m.et  une 
variété  dans  fî  vie  ,  qui  d'abord  ne  lui  efi:  pas 
defagréable. 


LES    IMPIES, 

^  "F^E  toutes  les  vanitez  ,  la  plus  pernicieufc 

I  v  efi:  de  vouloir  pénétrer  les  Myllcres  delà 

Religion  ;  comment  l'efprit  perfuadé  par  fon  ex- 

.     ,  05  perien- 
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periencc  ,  qu'il  ne  peut  comprendre  les  chofcç 
naturelles,  pcut-il  prefuiner  de  parvenir  àlacon- 
noiflànce  des  chofes  divines  ?  vouloir  décider  de 
la  vérité  des  Myfteres  par  fes  lumières  ,  c'cft  ig- 
norer la  grandeur  de  Dieu ,  &  fes  propres  tbiblef- 
fes. 

^  Deux  fortes  de  perfonnes  nient  les  Myfle- 
res ,  les  Impies  &  les  Hérétiques  ;  je  laiiTc  les  der- 
niers ,  &  je  viens  aux  Impies.  Il  y  en  a  de  tout 
âge;  les  premiers  for>t  les  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  le  monde ,  comme  ils  font  pleins  d'ardeur 
&  de  palTions,  &  peu  perfuadc?.  de  leur  foi  ,  ils 
s'attendent,  pour  ainfi  dire,  à  la  porte  du  mon- 
de, pour  fe  tranfmettre  la  corruption.  Celafait 
qu'ils  s'abandonnent  dans  la  fuite  aux  plus  infâ- 
mes débordemcns,  qui  meriteroient  qu'on  les  dé- 
gradât de  nobleffe ,  &  qui  font  douter  avec  rai- 
Ibn  ,  n  avec  des  excès  de  coquins,  ils  font  fils  de 
ceux  qu'ils  appellent  leur  père. 

Les  autres  Impies  font  les  hommes  faits ,  qui 
ont  toujours  vécu  dans  la  débauche  ,  &  qui  le 
trouvent  endurcis  dans  le  vice.  Ceux  là  font 
moins  de  fracas,  &  font  impies  à  petit  bruit.  On 
ne  voit  dans  leur  vie  aucuns  blafphêmes  noâur- 
nes,  ils  n'arrachent  ni  llatuës  de  Vierge,  niCru- 
citîx  ,  mais  ils  s'expliquent  fur  leur  foy  entr'eux 
à  huis  clos.  Ceux-là  font  plus  dangereux  que 
les  premiers.  Les  jeunes  gens  ,  ordinairement 
étourdis  &  ignorans,  fe  corrompent  par  desrai- 
fonnemens  puériles  ;  mais  les  hommes  faits  s'c- 
tant  remplis  de  mauvaifes  ledtures,  fe  font  affer- 
mis dans  l'impiété  par  des  principes  fpecicux  ,  ti- 
re^  de  leurs  réflexions  pernicieufes. 

Ils 
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Ils  ne  veulent  croire  les  Myfteres  qu'âpres  les 
avoir  connus  bien  clairement  ,  ou  plutôt  ils  ne 
veulent  point  de  foy. 

Cependant  ces  hommes ,  refpeétueux  pour  leur 
Prince,  font  perfuadcz  que  pcrfonne  ne  doit 
vouloir  pénétrer  dans  leurs  dellèins,  &  eux  veu- 
lent pénétrer  dans  les  confeils  de  Dieu;  ils  traite- 
roient  d'infcufé  un  homme  ,  qui  voudroic  obli- 
ger les  Rois  à  lui  découvrir  le  lècret  de  leur  E- 
tat,  &  ils  veulent  obliger  Dieu  à  leur  communi- 
quer l'intérieur  de  fa  Divi;iité  :  T'-ntreprife  d'un 
Souverain  ,  dont  ils  ne  connoifïènt  ni  la  caufe, 
nilafîn,  ks  tient  en  rcfpcâ:,  &  lesMyfteres,  que 
leur  propofe  la  Religion,  les  révoltent. 

Ces-  hommes  regardent  Socrace  comme  leur 
Patriarche.  Mais  ils  font  bien  éloignez  de  fes 
mœurs.  Ce  Philofophc  croyoit  &  honoroit  un 
Dieu,  i létoit modéré,  fobre,  chatte,  patient,  & 
le  refle.  Mais  pour  eux  ,  leur  première  maxi- 
me eli  de  ne  rien  refufer  à  leurs  f^ns ,  &  ils  pro- 
tedctit  vouloir  mourir  aujji- tôt  qu'Usncfe  trouveront 
plus  fenjibles  auplaijir. 

^  Se  m^prifer  foi-méme  ,  renoncer  à  fcs  lu- 
mières ,  aimer  l'aneantidèment  ,  vivre  dans  des 
humiliations  continuelles,  tout  cela  ,  difent-ils, 
ne  fait  qu'une  religion  de  valets. 

Mais  quand  ces  mêmes  hommes  s'aneantifîcnt 
devant  les  Grands ,  &  devant  tous  ceux  qui  peu- 
vent contribuera  leur  fortune,  trouvent-ils  leurs 
bafltfïès  dignes  de  leur  vanité  r  Je  l'avoué",  le  Chri- 
ftanifme  ne  propofe  que  des  humiliations.  Hé 
bien,  foit,  prenez  des  fentimens  opofez ,  au  lieu 
d'ctrc  humble,  faites-vous  un  efprit  de  domina- 
tion. 
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tion  ,  ne  déferez  au  fentiment  de  perfonne,  que 
le  vôtre  l'emporte  toujours ,  que  ferez  vous  avec  ^ 
cet  cfprit-Ià  ?  Que  d'ennemis  qui  vous  traverfe- 
rout,  &  quifcieront  un  plaifir  d'abatre  vôtre  or- 
gueil .' 

^1  L  Evangile  efl  de  tous  les  livres  celui  qui 
marque  la  voye  la  plus  feure  pour  aller  à  Dieu 
&  à  la  fortune,  lin  vrai  Chrétien  bien  plein  de 
foy  &  d'humilité,  plaît  également  à  Dieu  &  aux 
hommes,  &  les  impies  mêmes  opofczaux  humi- 
liations ne  peuvent  s'empçcher  de  l'eftimer,  & 
fouvent  même  de  rccompenfer  fa  vertu. 

^  On  méprife  les  Chrétiens  de  vouloir  plaire 
à  Dieu  par  les  humiliations,  &  on  cftimc  les 
Courtifans  de  faire  fouvent  des  adions  puériles 
pour  divertir  leur  Prince/ 

(i?"  Si  le  Chriftianifmeefl:  la  Religion  des  valets, 
que  ccsperfonnes  dilbnguées  nous  expliquent  cel- 
le qu'ils  fuivent;  h'  on  en  juge  par  leur  conduite, 
il  n'y  a  rien  de  plus  glorieux  à  l'Evangile  ,  que 
d'être  mçprifé  par  des  perfonnes  de  leur  caractè- 
re. 

^  Rien  n'cflplus  brillant  que  la  gloire  qui  cou- 
vre les  Héros,  ils  font  pleins  de  courage  ,  mais 
ils  font  pleins  a'orgueil  ,  ils  règlent  admirable- 
ment leurs  armées ,  &  tres-mal  leur  cceur  &  leurs 
fentimens.  Ils  défont  les  ennemis  &  portent 
leurs  armes  juiques  dans  la  capitale  de  leur  Em- 
pire; mais  ils  n'ont  jamais  vaincu  leurs  brutali- 
ie2 ,  ni  porté  Ta  raifon  dans  la  conduite  de  leur 
vie.  Les  plus  courageux,  les  plus  entrcprenans ,  & 
les  plus  intrépides  hommes  de  l'Univers  ;  mais 
les  plus  emportez,  les  plus  cruels,  &  les  plus  iu- 
juftes.  Uiî 
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^1  Un  vrai  homme  de  bienefl:  toujours  le  mê- 
me dans  toutes  les  actions  de  fa  vie  ,  même  ju- 
llice,  même  modération  en  public  ,  en  particu- 
lier, devant  le  monde,  &  quand  il  eft  fcul.  La 
rai  Ton  &  la  vertu  font  toujours  raifon  &  vertu 
pour  lui,  (^  tfllcs  le  fuivent  par  tout. 

Mais  le  Héros  eft  tout  différent ,  fon  but  n'étant 
que  de  briller  aux  yeux  du  monde;  auflî-iôt  que 
le  monde  ne  le  voit  plus  ,  Ion  heroïfme  difpa- 
ruic  ,  il  redevient  Homère  ,  &  fouvent  homme 
foiblc  &  méprilable. 

51  Aimer  à  obcïr  &  mener  une  vie  obfcurc, 
c'cit  rendre  le  maître  à  qui  on  obéit  rcfponfable 
de  nos  aâions  ,  n'être  charge  de  rien,  pas  mê- 
me de  nôtre  propre  conduite,  &  vivre  dans  une 
paix  parùiite  ,  qui  elt  1  état  le  plus  heureux  que 
1  on  puiife  fouhaiter  fur  la  Terre. 


Le  déreiîcmefit  ri' eft  pas  fi  gr.ind  nujourd^iiui  qu^il 
Petoit  parmi  les  Anciens. 

JAmais ,  dit-on ,  le  monde  n'a  été  11  corrompu 
qu'il  l'cft  aujourd'hui  ,  tous  les  hommes  font 
dans  la  dernière  dillolution.  On  (c  trompe,  il 
clt  vrai  que  la  débauche  eft  extrême ,  fur  tout  par- 
mi les  pcrfonnes  élevées  ;  mais  pas  un  d'eux  n'a 
époufé  publiquement  un  Spoms,  comme  fit  Né- 
ron; &  quand  il  l'auroit  tait,  Cnton  ;  qui  eft  le 
plus  rade  &  le  plus  iiilipide  fiateur  de  la  Cour, 
ne  lui  auroit  jamais  fouhaité  ,  comme  on  fou- 

haita 
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haita  à  cet  Empereur  ,    qu'il  naquît  d'une  telle 
union  une  heurcufe  pofterité, 

Jl  elt  vrai  auflî  que  la  plupart  des  Grands  font 
orguciîlcux,  &  qu'ils  font  conlillcr  leur  qualité 
dans  un  dédain  qui  les  rend  méprifables  ;  aucun 
d'eux  néanmoins  >  pas  même  Damon  ,  (  à  qui 
tout  cft  peuple  excepte  les  Princes  &  les  Finan- 
ciers ,  )  n'a  jamais  poulTé  l'infolencc  ,  jufqu'à 
vouloir  être  Dieu  comme  Caligula.  A  la  bonne 
heure,  qu'il  publie  continuellement  fon  illuftre 
origine  &  fes  bonnes  qualitez  ;  mais  il  n'a  point 
mis,  comme  fit  cet  Empereur,  fa  Statue  fur  au- 
cun Autel,  pour  être  adorée  ,  (!^  on  ne  voit  en- 
core aucun  Temple  bâti  à  faDivimte. 

Ce  même  Damon  croit  être  aimé  de  toutes 
les  femmes;  mais  a-t-il  été  affez  fou  pour  dire  à 
la  Lune  ,  comme  Caligula,  qu'elle  vinft  coucher 
avec  lui? 

Il  écrit  ordinairement  avec  hauteur  aux  Offi- 
ciers de  fon  Gouverneur  ;  mais  on  ne  lit  point 
dans  les  ordres  qu'il  envoyé ,  comme  dans  ceux 
de  Domiticn  ,  Nôtre  Seigneur  ^  nôtre  Dieu  ra 
ainji  ordonne'.  Doiic  il  s'en  faut  beaucoup  que  le 
inonde  ne  foit  aujourd'hui  aulTi  gâté  qu'il  l'étoit 
anciennement. 

Pour  un  bonne  partie  des  femmes ,  perfonne 
ne  difconvient  de  leur  fragilité.  Tout  leur  eft 
bon,  jeune,  vieux,  homme  de  qualité  ,  bour- 
geois, &  le  relie;  telle  honore  même  de  fes  fa* 
veurs  le  maître  &  le  valet. 

Mais  elles  font  excufablcs ,  comment  pour- 
roient-elles  furvenir  à  leur  jeu  ,  lî  elles  ne  pre- 
uoient  dans  toutes  les  bourfes.  ?    Après  avoir 

ruine 
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tuiné  leurs  maris ,  il  eft  bien  jufte  qu'elles  ruï- 
nent  leurs  amans. 

Malgré  leur  conduite  ,  elles  n'aprocheront  ja- 
mais de  l'intamie  des  Romaines ,  qui  s'aflèm- 
bloient  la  nuit  auprès  du  vieux  Autel  de  la  Pu- 
dicité,  où  elles  faifoient  des  horreurs  abomina- 
bles. Mejjuline  entroit  la  première  dans  un  lieu 
de  proftirution ,  &  cntbrtoit  la  dernière,  pas  une 
ne  tait  aujourd'hui  rien  de  femblable.  A  la  vé- 
rité EHfe  va  au  rendez-vous  chez  fon  amie  ,  & 
Clelie  chez  fa  parente  ,  mais  au  moins  gardent- 
elles  des  mefures ,  &  au  fortir  de  l'exercice  ,  on 
les  voit  avec  une  modeftie  de  parade. 

Jujiine  en  a  fait  de  toutes  les  manières.  Com- 
bien d'amans  à  la  vûë  de  fon  mari  !  mais  a  r- 
ellc  jamais  eu  l'effronterie  de  fe  marier  à  un  au- 
tre lui  vivant,  comme  fit  MeJJalme^ 

Si  elle  a  été ,  &  fi  elle  e(l  encore  commode  à 
fes  amis,  au  moins  elle  n'appelle  pas ,  comme 
cette  infâme  Impératrice,  les  maris  pour  être 
prefens  aux  carefiîès  que  leurs  femmes  reçoivent 
de  leurs  amans. 

A  la  vérité  les  femmes  d'aujourd'huy  n'égra- 
tignent  pas  les  hommes  ,  elles  regardent  au 
contraire  la  galanterie  comme  un  amufcment , 
où  elles  ne  trouvent  du  mal  que  par  raport  à 
une  vieille  tradition  de  nos  pères,  qui  ^  difoit  £/- 
mire  ces  jours  pafiÈz  ,  faifoient  confifïer  ï' honneur 
des  femmes  dans  une  fevérité  qui  blefjè  la  nature. 
Mais,  encore  une  fois,  malgré  toutes  les  mau- 
vaifes  maximes  qu'elles  fe  font  entr'elles  ,  leur 
dérèglement  efl;  infiniment  éloigné  de  la  dé- 
bauche des  Anciens. 

J'ai 
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J'ai  lu  plufieurs  recueils  de  choses  extraordi- 
naires, mais  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  aucun, 
rien  qui  aprochc  de  l'étrange  aparcil  du  feftin  que 
Domitien  donna  au  Sénat  &  aux  Chevaliers  ,pour 
les  confoler  de  l'orage  qui  étoit  arrivé  à  un  fpe- 
dacle  qu'il  venoit  de  donner  au  peuple.  Cet 
apareil  mérite  bien  d'ccrc  tiré  de  l'Hidoire  Ro- 
maine, pour  le  l^airc  voir  feul;  il  fait  même  à 
mon  fujet,  &  on  jugera  ^\  auiourd'hui  aucun 
Prince  ,  quelque  fou  qu'il  pût  être,  pourroit  ja- 
mais imaginer  rien  de  fi  extravagant. 

11  commença  par  faire  noircir  quelques  cham- 
bres. Les  lambris,  les  murailles,  les  carreaux, 
&  les  fieges  étoient  noirs,  il  y  fit  entrer  les  Sé- 
nateurs, &  les  Chevaliers.  Etant  tous  affis,  on 
aporta  auprès  de  chacun  une  colomne  en  forme 
de  fepulcre,  où  pendoit  une  lampe,  femblable  à 
celles  qu'on  allumoit  dans  les  tombeaux,  fur 
laquelle  ils  voyoient  leurs  noms  gravez.  £n  mê- 
me-temps il  entra  des  enfans  nuds ,  tout  noircis 
d'ancre  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds,  relfem- 
blant  à  des  fpeclres,  qui  commencèrent  une  dan- 
fc  funellc  autour  d'eux;  après  quoi  ils  fc  jette- 
rent  à  leurs  pieds ,  faif mt  tous  les  geftes  accou- 
tumez dans  les  obfeques  des  morts  ;  &  pendant 
le  feftin  Domitien  ne  leur  parla  que  de  fang  , 
&  de  maffacre. 

La  fuite  du  feflin  n'ed  gueres  moins  extraor- 
dinaire. Quand  il  fut  fini,  les  Sénateurs,  &  les 
Chevaliers  voy.int  que  Domitien  les  alloit  ren- 
voyer, commencèrent  à  refpirer  ;  mais  ils  re- 
tombèrent dans  la  peur,  quand  on  leur  prefenta 
des  litières,  &  des  gens  inconnus  pour  les  con" 

duire. 
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duire.  On  les  mena  pourtant  chez  eux  fans  au- 
cun mal;  un  moment  après,  d'autres  inconnus 
demandant  à  leur  parler,  avec  un  vifage  égaré, 
les  failirent  d'une  nouvelle  frr.ïeur,  qui  ccffa 
quand  ils  virent  que  ces  gens  leur  venoicnt  faire 
des  prefens  de  la  part  de  Domiticn,  qui  Icuren- 
voyoit  en  même-temps  un  de  ces  enfans,  qui 
avoicnt  paru  des  fpeélres  dans  le  téftin,  &  qui 
alors  étoient  lavez,  beaux  &  couverts  d'habits 
magnifiques.  Y  a  t-il  aujourd'hui  un  Prince  ca- 
pable de  donner  une  pareille  tête? 

Ne  décrions  donc  point  nôtre  liecle,  ceux  qui 
le  décrient  fe  fcntent  accablez  de  la  vertu  des 
perfonnes  vivantes  ;  &  comme  ils  ne  veulent  pas 
leur  céder,  &  qu'ils  n'ofent  leur opofer  leur  mé- 
rite, ils  ont  recours  à  celui  des  Anciens,  pour 
empêcher  que  le  leur  ne  paroilTb. 

il  On  ne  peut  fouftrir  ni  la  domination ,  ni 
la  vertu  prefente;  le  monde  honore  morts  ceux 
qu'il  a  periccutez  vivans,  &  s^ils  vivoient  enco- 
re, il  recommenceroit  contr'eux  les  mêmes  per- 
iecations. 


Un  mot  sur  l'Eloqjjence. 

M  On  dclTein  n'eft  pas  de  parler  ici  des  rè- 
gles, des  lieux  &  des  figures  de  laRctho- 
rique,  je  fupofc  qu'on  fçait  tout  cela,  qu'on  a 
beaucoup  lu,  &  beaucoup  réfléchi,  &  même 
qu'on  a  e'crit  plulieurs  choies  au  moins  pour  s'e- 
xercer. C'ell  principalement  à  ces  perfonnes  à 
P  qni 
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qui  jc  foûmcts  mes  réflexions.  Elles  feront 
courtes;  &  pour  y  mettre  quelque  ordre,  j'en 
ferai  premièrement  fur  les  difcours  que  l'on  pro- 
nonce en  public,  &  enfuire  fur  les  entretiens  par- 
ticuliers que  l'on  a  pour  fcs  affaires ,  ou  dans  les 
negotiations,  ou  avec  fes  amis. 

*  Je  crois  qu'il  cft  impoffible  deréuffir  en  tout 
ce  que  je  viens  de  dire,  fans  avoir  une  entière 
&  parfaite  connoiilancedu  cœur,  &  de  chaque 
palfion,  afin  de  l'exciter  à  propos,  &jufqu'au 
point  necelîairc. 

Les  Prédicateurs,  par  exemple,  veulent  per- 
fuader.  Comment  le  fcront-ib,  s'ils  ne  propo- 
fent  des  raifons  qui  intereffent  le  cœur ,  on  par 
le  plailir,  ou  par  l'intérêt?  Je  fçai  bien  que  l'O- 
rateur doir  commencer  par  perfuader  l'cfprit, 
mais  il  ne  le  fera  jamais  efficacement,  (comme 
jc  viens  de  dire)  que  par  des  raifons  qui  touchent 
le  cœur;  alors  le  cœur  touché  renvoyé, -pour 
ainli  dire,  à  l'efprit  fou  mouvement,  qui  le  dé- 
termine à  un  parti.  Je  dis  donc  encore  que  le 
Prédicateur  ne  réiiflira  point,  s'il  ne  connoît  les 
palfions ,  &  non  pas  feulement  d''MKe  conmtjjuncs 
fpeculative^  mdÀ^  pratique.  En  un  mot  il  doit 
connoître  le  monde,  puisqu'il  lèvent  réformer, 
fans  quoi  il  palîera  fa  vie  à  débiter  tout  au  plu« 
quelques  belles  paroles,  &  à  faire  de  beaux  por- 
traits, fans  jamais  donner  le  moindre  goût  pour 
la  vertu 

Qu'eft-cc  qui  va  le  plus  au  cœur  d'un  débau- 
ché P   C'ell  fon  propre  intérêt ,  qui  ell  fon  falut. 

Pour 

*  On  ne  peut  être  clo(juent  dans  Us  difcours  pMiis 
fans  connoître  les  moKVemens  du  cœur . 
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Pour  l'y  porter  quelles  pafTions  faut-il  fçavoir 
exciter  en  lui?  La  crainte  vive  de  la  mort,  la 
terreur  des  Jugemens  de  Dieu,  l'horreur  des  pei- 
nes éternelles,  l'amertume  &  la  douleur  mille  fois 
fentie  dans  l'habitude  du  vice ,  le  dégoût  même 
&  la  trifteflc  du  cœur  dans  une  vie  brutale.  On 
peut  auflî  l'attaquer  par  fon  intérêt  temporel ,  lui 
peindre  l'accablement  de  mifere,  où  rcduit  le 
dérèglement,  le  mépris  de  tout  le  monde,  la 
perte  de  fon  honneur  &  de  fa  fortune ,  &  le  re- 
lie; en  un  mot,  il  faut  que  le  Prédicateur fçachc 
ï^iter  le  cœur  du  fcelerat  qui  l'écoute. 

Qu'il  diftingue  par  la  différence  de  fes  audi- 
teurs les  différentes  pallions  qu'il  doit  toucher. 
Un  difcours  bon  pour  déjeunes  gens,  efl  mau- 
vais pour  des  vieillards,  ce  qui  convient  au  peu- 
ple, ne  convient  pas  aux  grands ,  &  telle  peintu- 
re épouvante  les  efprits  timides,  qui  paroît  fade 
aux'perfonncs  fenfées.  Ce  qui  fait  voir  la  peine 
extrême  d'un  Prédicateur,  qui  parlant  à  un  au- 
ditoire plein  de  gens  de  diverfes  conditions , 
doit  pourtant  ménager  fon  difcours  de  telle  forte 
qu'il  foit  utile  à  tout  le  monde.  Voilà  le  peu  que 
j'avois  à  dire  fur  les  difcours  publics,  je  vais 
ajouter  par  occalion  quelques  réflexions  fur  la 
perfonne  des  Prédicateurs. 

C'cft  trés-mal  fait  de  venir  au  Sermon  avec 
un  efprit  de  critique  &  de  curiolîté  L'auditeur 
le  plus  éclairé  &  le  plus  éloquent,  (Joit  recevoir 
la  parole  de  Dieu  avec  refped  de  quelque  bou- 
che qu'elle  forte.  Mais  aulîi  il  faut  avoiicr  que 
tres-fouvent  les  Prédicateurs  font  perdre  patien- 
ce, &  donnent  malgré  qu'où  en  au  ,<iu  dégoût 
P  2,  pour 
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pour  eux ,  &  à  Paris  plus  qu'en  lieu  du  monde. 
"Un  tas  de  jeunes  gens  nouvellement  fortis  des 
écoles  fans  talent  &  fans  capacité ,  &  fans  fe  don- 
ner feulement  la  patience  d'aprendre  lesclemens 
de  la  langue,  ces  jeunes  gens,  vifs,  ardens  , 
chatouillez  par  la  gloire  ,  &  par  une  vaine  efpc- 
rar.ce  de  fortune,  ont  l'impudence  de  paroîtrc 
dans  les  chaires,  pour  débiter  criiement  des  lieux 
communs,  placez  fans  difcernement  &  fans  ré- 
flexion. Miiuvais  Copiftes  des  bons  Prédica- 
teurs ,  dont  ils  ne  font  pas  à  portée  de  connoî- 
tre  le  mérite,  au  lieu  de  les  imiter  ils  les  desho- 
norent ,  &  on  leur  voit  abailïèr  la  majefté  de 
l'Evangile  par  des  exprcflïons  puériles ,  par  des 
faillies  ridicules,  &  par  des  difcours  fans  fuite 
&  fans  liailbn. 

Peut-être  s'en  trouveroir-il  quelqu'un  parmi 
eux  qui  rélifTitoit,  s'il  fe  donnoit  le  temps  defe 
former  le  jugement  par  de  folides  principes  dans 
les  fcienccs,  &  par  des  réflexions  lur  les  Livres 
de  l'Ecriture  &  des  Pères;  s'il  fe  vouloit  inflruire  des 
règles  de  l'art,  s'il  prenoit  le  goût  de  la  vérita- 
ble éloquence  dans  les  ouvrages  des  Anciens  , 
non  qu'on  fe  doive  remplir  uniquement  de  l'élo- 
quence prophane,  mais  qu'on  la  connoifle  par- 
faitement, &.  qu'on  la  purifie  par  l'éloquence  fa- 
cxée ,  fe  fouvenaut  qu'un  Temple  confacré  aux 
Idoles  peut  devenir  le  Temple  du  Dieu  vi- 
vant. 

Sur  tout  que  le  Prédicateur  fe  foit  fait  un  fond 
de  vertu  ,     qu'il  foit  le  premier  perfuadé  de  ce 
qu'il  veut  perfuader  à  fon  auditoire;  il  faut  par 
neceflité  placer  Dieu  dans  nous,  avant  que  d'en- 
treprendre 


Saint-Evremôni AN  A.  229 

treprendre  de  l'établir  dans  les  autres.  Dieu  n- 
fe  trouve  point  dans  la  ibc;eté  des  femmes,  n 
des  gens  du  monde ,  &  encore  moins  dans  les 
plailirs  ,  mais  dans  la  retraite  ,  &  dans  la  vie 
anéantie.  Point  de  conlîderation  d'établilTcment , 
quand  on  veut  prêcher  Dieu;  un  Prédicateur  qui 
veut  être  aplaudi  a  plus  de  foin  de  fa  réputation  , 
que  du  falut  de  fes  auditeurs. 

La  vertu  comme  le  vice  qui  eft  dans  le  cœur, 
réjaillit  fur  le  vifage  &  fur  toute  la  perfonne  d'un 
homme;  elle  poulie  dans  les  yeux  une  lumière 
douce,  qui  marque  la  limplicitc  d'une  ame  chré- 
tienne; mais  l'air  compoie  d'un  jeune  Prédica- 
teur ,  fon  teint  fleuri ,  &  fa  modeltie  attestée  pré- 
viennent contre  tout  ce  qu'il  dit ,  &  on  n'écoute 
qu'avec  indignation  les  difcours  etfeminez  d'un 
hemme,  qui  fe  fert  de  l'intcrêt  de  Dieu  pour 
s'ouvrir  le  chemin  de  la  fortune. 

Une  autre  raifon  qui  empêche  les  jeunes  gens 
de  réiifllr,  c'eft  qu'ils  fe  mettent  en  tête  d'imiter 
tel  grand  Prédicateur  qui  leur  plaît,  fans  penfer 
auparavant  s'ils  en  font  capables.  Il  y  a  plu- 
.fieurs  manières  de  bien  prêcher,  tel  réiilTiroit  , 
s'il  imitoit  tel  Prédicateur,  &  il  ne  réiiffira  ja- 
mais, parce  qu'il  fe  forme  fur  un  autre  qui  a  un 
talent  différent.  Un  ami  éclairé  &  d'une  lon- 
gue expérience  le  détermincroit  s'il  vouloit  l'é- 
couter, mais  les  jeunes  gens  font  trop  entêtez 
pour  fuivre  un  bon  confeil.  De-là  vient  cette 
foule  de  mauvais  Prédicateurs ,  qui  s'ctant  éga- 
rez dés  le  commencement  ne  fe  retrouvent  ja- 
mais. En  voilà  afTez  pour  ces  Meilleurs- là. 
Difons  un  mot  des  ditFereutes  fortes  d'entretiens 
F  3  foU- 
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lolides  ou  agréables,  qu'on  peut  avoir  dans  le 
commerce  du  monde. 

*  Un  ami ,  par  exemple ,  qui  veut  accommo- 
der deux  pLiideurs,  n'en  viendra  jamais  à  bout 
s'il  ne  connoîc  le  caraétere  &  la  palïon  domi- 
nante de  chacun  d'eux.  Vinterct,  J'en  con- 
viens, mais  CinUrét  fait  des  imprefiions  différen- 
tes dans  l'un  &  dans  l'autre,  &  fe  trouve  accom- 
pagné en  eux  de  ditîerentcs  paffions.  Dans  l'un 
Vinterèi  fera  plus  vif,  &  dans  l'autre  plus  mode-? 
lé.  Le  médiateur  avant  tout,  doit  s'apiiqucr  à 
connoîtrc  cette  différence  ,  &  fçavoir  par  quel 
endroit  i!  doit  attaquer  leurs  différentes  paffions, 
avec  quelles  raifoijs,  avec  quelles  paroles  ,  & 
même  avec  quel  ton  de  voix.  Tel  difcoursper- 
fuadera  tel  homme  de  tel  caraétere ,  qui  a  telle 
paiîion  dominante,  &  révoltera  tel  autre  hom^ 
me,  qui  fera  d'un  efprit  opofé* 

Une  pareille  attention  ert  necedaire  dans  les 
affaires  importantes,  où  fur  tout  il  tant  confer- 
Ver  un  air  naturel,  afin  que  ceux  avec  qui  on 
négocie  ne  démêlent  pas  dans  nos  yeux  une 
aplication  qui  les  mette  en  garde  contre  nous,  âc 
qui  empêche  le  luccés  de  nos  négociations. 

Il  y  a  auffi  une  forte  d'éloquence  pour  obte» 
nir  des  grâces  de  nos  protcdcurs,  de  nos  amis 
&  de  nos  maîtres.  Le  temps ,  le  lieu ,  le  mo- 
ment heureux  d'un  homme  qui  eft  en  bonne 
humeur,  qui  va  recevoir  quelque  plailîr  ,  qui 
vient  d'aprendre  une  bonne  nouvelle;  ce  mo- 
ment joint  à  telles  paroles  dites  de  telle  manic- 

"*  Qu'il  fauf  aufji  conmitre  Us  mouvemev!  du  cceur  dsns 
lei  entretiens  pariKuliers, 
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re ,  nous  fait  obtenir  la  grâce  que  nous  dcman-» 
dons.  Chaque  homme  eft  une  Place  qu'on  af- 
fiege,  pour  la  prendre  il  en  faut  connokre  le  foi' 
ble,  &  fçavoir  Tatcaquer  à  propos,  &  nous  fer- 
vir  des  armes  qui  conviennent. 

*  Apres  cela  il  faut  ajoûcer  que  le  fuccés,  fur 
tput  des  difcours  publics,  dépend  beaucoup  de 
la  netteté  avec  laquelle  ils  ibnt  conçus.  Un 
projet  net,  des  penlees  claires,  un  arrangement 
diltindi:,  chaque  raifon  en  fa  place,  enfin  une 
claire  difpolition  de  la  matière  qu'on  traite, 
donnent  à  ceux  qui  nous  écoutent  unplailîrfen-» 
fible ,  &  produifcnt  en  eux  tout  l'efet  que  nous 
pouvons  délirer. 

Quel  moyen  de  faire  valoir  une  raifon  fans 
en  avoir  une  idée  bien  nette,  &  en  pénétrer  clai- 
rement toute  la  force  &  toute  l'ctendue,  &fans 
voir  diitinâemcnt  toutes  les  manières  delà  pro- 
polcr,  afin  qu'elle  frape  l'efprit  par  plulieurs  en- 
droits. Il  fufïît  d'un  fcul  argument  pour  per- 
fuader ,  comme  il  fuffic  d'une  feule  épce  entre 
les  mains  d'un  habile  homme  pour  faire 
plulieurs  bleffurcs  à  fon  ennemi  ,  &  pour  le 
tuer. 

Concevoir  donc  bien  nettement  les  raifons  , 
eft  la  principale  qualité  d'un  homme  qui  parle 
en  public.  Pour  la  confcrver,  ou  pour  l'acqué- 
rir il  doit  prendre  garde  de  ne  rien  lire  fans  le 
concevoir  avec  toute  la  clarté  dont  il  eit  ca« 
pable.  Cette  attention  nous  rend  l'efprit  net, 
toutes  nos  idées  s'accoutument  à  êtrediftinéles, 
P  4  on 

*  P«e  l'a  coiiception  ZT  l'cKprcJJ;on  ndte  fent  nccelf.ti' 
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on  fent  que  l'on  Içait ,  &  on  cft  feur  de  ce  que 
l'on  a  apris.  Quand  au  contraire  en  lifant  on 
ne  s'accoutume  qu'à  concevoir  luperficiellement 
ce  qu'on  lit,  chaque  choie  ne  laiiîant  dans  l'ef- 
prit  qu'une  idée  lej;ere  ,  ou  elle  s'éface,  ou  el- 
le le  confond  De  là  vient  la  connoifTance 
confufe  que  l'on  a  des  choies  qu'on  ne  peut  dé-r 
mêler.  11  vaut  beaucoup  mieux  ignorer  en- 
tièrement une  propolîtion,  que  de  la  concevoir 
contufémcnt.  Une  raiibn  forte,  où  une  belle 
penféc  embrouillée  dans  des  paroles,  eft  un  dia- 
mant couvert  de  boue,  la  confufion  nous  jette 
toujours  dans  l'erreur.  Enfin  un  difcours  con- 
fus ternit  les  chofcs  les  plus  brillantes,  &  les 
exprcffions  claires  mettent  dans  un  beau  jour  les 
matières  les  plus  communes. 

Par  exprejjicMs  claires ,  je  n'entends  pas  des 
façons  de  parler  bafles  ou  affectées  ,  qui  don- 
nent du  dégoût  pour  celui  qui  parle  en  pu- 
blic, &  même  pour  les  perfonnes,  qui  dans  le 
commerce  de  la  focieté  fe  veulent  diftinguer 
par  des  exprelîîons  fades  &  lîngulieres  ;  mais 
j'entends  des  term.es  propres  &  nobles,  des  ex- 
prelTions  foiitenués  cSc  naturelles  ,  qui  donnent 
des  idées  juffcs  &  vives  des  chofes  qu'elles  rc- 
prefentent.  Cette  facilité  ne  fe  peut  acquérir 
que  par  l'étude  des  principes  de  la  langue,  par 
la  ledure  des  livres  bien  écrits,  &par  un  com- 
merce affidu  avec  les  perfonnes  qui  parlent 
bien.  C'elt  de  ces  perfonnes  qu'on  tient  les 
j-emarques  fuivantcs,  ^  il  eft  à  foqhaiter  qu'on 
^es  raporte  fidèlement.  Peut-être  eii  a-t-on  dé- 
jà fait  fur  les  mêmes  mots  qu'on  y   trouvera; 

mais 
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mais  outre  que  les  mêmes  remarques  far  les 
mêmes  mots  fc  peuvent  proporerdifteremment, 
il  y  en  peut  avoir  de  nouvelles  fur  ces  mots  , 
qui  ayant  plufieurs  fignifications  différentes,  & 
pouvant  être  mis  à  plufieurs  ufages  ,  deman- 
dent pour  s'en  bien  fervir,  des  obfervations  par- 
ticulières. 


QUELQUES    REMARQUES 
SUR  LA  Langue  Françoise. 

ILs  quittercKt  leur  jeu.  Ils  quittèrent  le  jeu.  La 
première  phrafe  ie  dit  de  deux  joueurs  ,  qui 
pour  quelque  raifon  quittent  leur  jeu  pour  le  re- 
prendre peu  de  moments  après.  Mais  quitter  le 
feu ,  fignifie  qu'on  le  finit  entièrement. 

Couper  jeu.,  c'eft  quitter  le  jeu  avec  celui  avec 
qui  on  joue.  Je  perds,  je  m'emporte  ,  mon 
compagnon  me  coupe  jeu.,  c'eft'à-dire  qu'aigri  de 
mon  emportement  il  ne  veut  plus  joiicr  con- 
tre moi. 

Cette  fille  fera  quelque  jour  des  ficnnei  ;  cette 
expreffion  a  quelque  chofe  de  bas  ,  j'aimerois 
mieux  dire  :  Cette  fille  fera  parler  d'elle  quel" 
que  jour. 

Faire  parler  de  foy  fe  prend  fouvent  en 
mauvaife  part.  Et  au  lieu  de  dire  <:\\x*une 
fille  fçavante  fera  parler  délie  ,  je  dirois  que 
\on  mérite  la  fera  quelque  jour  conttQÎtre  dans  le 
■mwde, 

P  5  P/^i. 
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Plus.  Davantage.  Plm  (ignifie  la  cefTation 
entière  d'une  aâion;  c'cll:  en  ce  lens,  que  l'on 
dit  d'une  chofc  qui  nuit  à  la  faute  ,  que  l'on  n'en 
rnungeraflm^  c'cft<^dire  que  Wns'eKabftiendrapour 
toujours,  Dava:iiagc  n'a  pas  la  lignification  li  é- 
icndyë;  par  exemple,  J\uhitajjk..de  liqueurs.,  z^ 
je  n'en  veux  pris  davantage.  Je  n'entends  pas  de 
îp'en  priver  pour  toujours,  mais  que  j'en  ai  af- 
fç^  bû  prefentemem ,  &  que  je  H'«n  veux  pas  da- 
vantage. 

.Do:ileKr  y  dsfylutftT  .,  Chagrin'.' Chagri-a  .,  c'eft 
une  tûcheric  mêMe  d'impatience,  &  de  mauvai- 
se humeur.  Lsé'pLujir  ligniieAcXentimcntquc 
nous  avons  des  maux ,  qui  arrivent  ou  à  nos 
amis  ou  à' nous;  par  exemple,  on  peut  dire  d'un 
père  qui.  a  des  enfaus  dénaturer,  q'JiL  a  de  grands 
déplaififs.  Lu  douleur  e(t  aufîi  un  fciuiment  des 
/maux  qui  nous  arrivent,  maisc'eft  un  fentiment 
qni  pénètre  i'amc  ;  auili  le  mot  de  douleur  fig- 
niiie  plus  que  celui  de  dJplatJir  y  ôi  d'eu  pour  ce- 
la qae  l'Ecriture  apelle  Jefu&Chf  iil  tm  homme  de 
douleurs^  &  uou  pas  un  howme  de  dc'plaijirs. 

On  peut,  ce  me  fcmblc,  r'aicc  encore  une  re- 
marque fur  ces  trois  mors.  Que  h  chagrin^  k 
déplaijir  touchent  l'efprit  fcui  ,  &  non  pas  le 
corps  j  on  dit,  //.i?  l'efprit  chagrtM^  &on  ne  dira 
pas,  lia  la  tête-.sJxzgriiie,  0%\  lie  dira  pas  non 
plus  //  a  le  corps  plein  de  dcplaijirs.  Ce  n'eft  pas 
^ue  le  deplailSr  &  'Jes  chagrms  ne  faffent  des  im- 
■preffions  fur  le  corps,  mais  le  premier  fentiment 
•va  diredcment  à  l'ame  ou  à  l'etprit.  On  peut 
dire  aulTi  que  la^  femcncc  de  toutes  les  pafTions 
çft  dans  le  corps ,  c'cft-à  dire  dans  les  humeurs; 
•  ''•  la 
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3a  bile  fait  colère  ,  le  faiig  contribue  à  l'amour.. 

Pour  revenir  à  /.-r  douleur  ,  elle  coavient'^'Fa*' 
me  &  au  corps,  on  dit  fort  bien  ,  J^ai  Tame  pé^ 
ncîree  de  douleur  ,  &  on  dit  aufll  ,  jefens  de  la 
douleur  dam  totit  le  corps ,  il  tî'y  a  pas  un  j'eul  enr 
droit  qui  ne  Çoit  douloureux,  ■  '^ 

Fidèle  a  des  ufagcs  tres-diftcrcns  ;  on  dit,  iV 
ejî  fidèle  dans  fo»  récit ,  c'e(t-û-dire  ,  il  ne  cache 
ni  n'altère  rien.  Jl  fe  dit  auffi  pour  marquer  la 
fidélité  qu'on  a  pour  quelqu'un  ,  c'efi  un  homme 
fidèle  à  fon  maître. 

On  s'en  fert  encore  pour  un  homme  qui  fait 
ce  qu'il  promet,  comme  être  fidèle  enjlsfromef- 
fes^  fur  quoi  remarquez  que  c'ert  ainfi,  je  croiV, 
qu'il  faut  parler,  &  non  pas  fidèle  àjes  prumejfesy 
parce  qu'il  fembleroit  que  l'on  feroit  fidèle  à  Tes 
promelfes,  au  lieu  que  l'on  veutdireque  l'oneft 
fidèle  à  la  perfonne  à  qui  on  a  promis.  On- dit 
pourtant  fidèle  à  fa  parole,  ■&  non  pas  en  fa  parole. 
'  Je  veux  m'ifffûrmer  qui  il  efî.  Je  veux  m  in- 
former de  ce  qtCil  efi. 

La  première  exprefllon  tombe  proprement  fur 
la  nailîance  ou  fur  la  profelîion;  un  homme  fait 
l'entendu  ,  &  un  autre  dira  à  fon  ami  ,  il  faut 
i^ informer  qui  il  ejî.  Pour  dire  qu'on  veut  tâcher 
de  découvrir  fa  naiffance  ou  fa  profeflion. 

Je  veux  m' informer  de  ce  qu'il  cjî.,  tombe  lur  les 
bonnes  de  llir  les  mauvaifcsqualitezj  auquel  cas, 
pour  parler  plus  clairement  ,  j'aimcrois  mieux 
dire  en  parlant  d'un  homme  ,  Je  veux  Jçavoir 
quel  hori^we  c*ejî;  on  coiiiprend  d'abord  que  je 
y(?ux  fçuvoir  le  caradcrc  de  f<jn  efprit  ,  aii  lieu 
*■•  -  '  que 
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que  par  cette  façon  de  parler ,  je  veux  ■m'infor^ 
mer  de  ce  qu'il  ejî^  on  ne  comprend  pas  bien  di- 
flindement  11  on  vent  fçavoir  la.naillance  de  cet 
homme  ou  fa  profciTion. 

Grâce  ^  grrtcei.    Faveur  ^  faveurs. 

On  dit  à  fon  égal  ,  à  fon  ami  ,  ou  à  fon  in- 
férieur ,  fattes-mot  cette  grâce  ,  ou  faites  moi  ce 
plaijir.  Mais  (^uand  on  s'adrellc  aux  Princes, 
aux  Rois  ,  &  aux  perfonncs  de  grande  qualité, 
on  IwUr  demande  des  grâces.  Le  Roi  accorde  tous 
les  jours  de  nouvelles  grâces .,  &c  parce  que  les  grâ- 
ces marquent  du  côté  de  celui  qui  les  fait  une 
grande  fupcnoricé,  &  du  côté  de  celui  qui  reçoit 
une  grande  dépendance.  On  fcroit  mal  de  de- 
mander twe  faveur,  O'd  des  faveurs  aux  Pruicesôc 
aux  Rois,  le  mot  dt  faveur  convient  aux  amans, 
qui  obtiennent  de  leurs  MaîtrefTes  des  faveurs  ^ 
ou  quelque  faveur. 

Sc/itimeat ,  fentimens.     Av'-s. 

Sentiment ,  proprement  c'eft  l'opinion ,  auquel 
fcns  on  dit,  ccfile  fentiment  d'Ariflote.,  de  Gafjen- 
di,  &.C.  h  le  prend  encore  pour  un  fentiment  du 
cœur.,  &  on  dit  de  quelque  endroit  d'un  difcours, 
ce  n'efî  pas  une  penpe  ,  c''efi  un  fentiment  La  penfc'e 
va  à  Pefprit ,  &  le  fentiment  au  cœur. 

Sentimens  auplurier,  fe  prend  prefque  toujours 
pour  les  fentimens  du  cœur.  On  ne  dira  pas  le  fen- 
timent d""  amour  .^  le  fentiment  de  tendreff;  mais  les 
fentimens  d'amour ,  ôc  les  fentimens  de  tendrefje. 

Avis  fe  dit  proprement  des  affaires  .*  Rapor- 
ions  mm  à  l'avis  des  Avocats  ;  dites-nous  vôtre 
avis  là-dejjus  ;  fentiment  ne  viendroit  pas  fi 
bien  ;    pareillement  on  ne  dira  pas  c'efï  l'avK 

d'An- 
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^Arîjîote,  c'ejl  Tavis  de  GaJJe»di,  Mais  le  fenti- 
ment  d'ArtJîote  ,  &  encore  mieux  encore  Popi?tioft 
d'Jrifîote, 

Sur  quoi  je  remarque  une  chofc.  Il  me  lem- 
blequelc  motcropimon  fedevroit  dire  des  anciens 
PiiiIorophes,plmôr  que  le  mai^Q  fentimeKf,  c'rjWo- 
piniond'Arijiote  ^  ccla  marque  uneancieniuté,  &  le 
mot  àc  fcKtir/ient  conviendroit  mieux  à  un  Phi- 
lofophe  moderne;  par  exemple,  c'eit  le fcrdi- 
ment  de  Defcartes  ;  je  ne  dis  pas  c^xC opinion  fût  mau- 
vais. 
Je  vous  prie ,  je  vous  en  prie. 

Avant  que  de  demander  une  grâce  il  faut  dire: 
Je  vous  prie  accordez-moi  unegrace;m^\s  après  l'avoir 
demandée ,  je  dirai  :  Je  vous  en  prie  accordez-moi 
cetùe  grâce.,  la  raifon  eft que  quand  je  dis,  je  vous 
en  prie  ,  le  pronom  en  fe  refout  par  de  cela  ,  & 
c'eft  comme  fi  je  difois,  je  vous  prie  de  cela;  or 
ces  mots  de  cela  ont  relation  à  quelque  chofeque 
je  dois  avoir  demande'e  ;  &  ainfi  il  me  femble 
qu'après  avoir  demandé  une  grâce,  je  dois  dire: 
Accordez-la  moi.,  je  vous  en  prie  ,  c'eft-à-dire;  j? 
vous  prie  de  cela.,  qui  ell  de  me  l'accorder. 

Défendre  contre ,  dépendre  de. 

On  dit  de  deux  joiicurs,  dont  l'unjoue  mieux 
que  l'autre,  celui-ci  ne  petit  Je  défendre  contre  celui- 
là.,  parce  que  le  jeu  ell  une  efpece  de  combat. 
Mais  il  on  parle  d'un  homme,  qui  n'a  pu  s'em- 
pêcher  d'aimer  une  fcn:imc ,  on  doit  dire  qu'il  n'a 
pu  Je  défendre  <^'<f//f  c'ell-à-dire  de  l'aimer  ,  ôç  non 
pas  ,  ;'/  n'a  pt*Je  défendre  contre  elle  ;  &  quoique, 
comme  dit  Ovide,  l'amour  foit  un  conib;U,  les 
amans  bien  loin  de  fe  défendre  véritablement  les  uns 

des 
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des  autres ,  fc  font  au  contraire  im  plaifir  de  fe 
laiilcr  vaincre. 

Elle  eflji  belle  qu'on  ne  peut  cejjer  de  la  voir. 

J'aimerois  mieux  dire  ,  elle  eflji  belle  qu'on  ne 
peut  cejfcr  de  la  regarder.  Le  verbe  voir ,  ne  mar- 
que pas  afîs2  en  cet  endroit ,  il  (îgni  fie  généralement 
voir  fans  beaucoup  d'artention ,  &  quand  on  veut 
faire  entendre  qu'on  en  a  eu,  on  ajoûter^^^rJ^r; 
c'efl:  en  ce  fens  que  l'on  dit,  J''ai  vu  le  Roy  ,  y 
je  l^ûi  toujours  regarde'^  pour  dire  qu'on  a  toîî- 
jours  eu  les  yeux  fur  lui.  Voir  iîgnifie  auffi  une 
efpece  de  liaifon  que  l'on  a  avec  quelqu'un  à  qui 
on  rend  quelques  vifites  ,  on  dit  ,  Voyez-vous  cet 
homme  ,  vosez-vous  cette  femme  ?  &c.  On  s'en 
fert  pareillement  pour  dire  qu'il  faut  voir  les  per- 
fonnes  dont  nous  avons  beloin.  Quelqu*tin  me 
parle  d'une  affaire  qui  le  regarde,  &  qui  dépend 
d'un  autre,  je  lui  dis,  l'ozez-le,  je  le  verrai  pour 
V amour  de  votis  :  Voyez  foavent  vôtre  Raporteur. 
Envifager  ,  c'eft  regarder  quelqu'un  au  vifagc  a- 
vcc  aplication  pour  quelque  deflcin  5  par  exem- 
ple ,  pour  connoître  fa  philîonomie  ,  ou,  &c. 
J^ai  envifage'  Monfieur  r.n  tel  tout  le  temps  qu^ilm^a 
parlé.  Il  ne  fe  peut  apliquer  à  ceux  qui  font  des 
difcours  publics  ;  on  ne  dira  pas.,  J^ai  toujours  envifa^ 
gé  le  Prédicateur'^  mais f  ai  toûjonrs  regardé  le  Pre- 
dicateur. 

Ne  pas  perdre  de  T^«êdans  le  fens  propre,  c'eft 
avoir  toujours  une  perfonne  devant  les  yeux. 
Cette  femme  ne  perd  pas  fa  fille  de  vtic.  Mais  dans 
le  fens  figuré  cette  exprelTion  fignifie  qu'on  s'at* 
tache  à  fçavoir  toutes  les  aftions  d'un  homme. 
Je  PeXàmiiie,  dit- on,  i^  je  ne  le  perds  pas  de  v  eue. 

El 
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Et  dans  le  figuré  d'un  homme  dont  on  ne  fefou- 
cic  plus  ,  je  i\ii  perdu  de  vue ,  je  aefçai  ce  qu'il  eji 
devenu. 

Mari.  Epoux.  Mari  dit  beaucoup  plus  c^Vi  Epoux. 
Il  fignifie  proprement  l'union  d'efprit,&  de  corps,& 
Epoux  ne  marque  que  l'union  d'eCprit;  c'eft 
pourquoi  on  doit  apellcr  S.  Jofeph  l'époux  de  la 
Vierge  ^   &  non  pas  le  mari. 

JJfîe  nuit  d'Eté' ,  une  nuit  de  PEté. 
Une  nuit  d'Eté  lignifie  en  gênerai  une  nuit  d'un 
Eté  fans  parler  d'aucun  Eté  en  particulier.  Une 
nuit  delEté.,  c'eft  une  nuit  d'un  Eté  particulier. 
il  n'y  auroit  point  de  danger  ,  pour  parler  plus 
clairement,  d'ajouter  un  mot  qui  déterminât  l'E- 
té dont  on  parle.  Par  exemple,  une  nuit  defEté 
dernier.  La  chofe  arriva  une  nuit  de  PEté'  dernier. 
Une  fille  de  deux  ans. 

Je  crois  que  c'elt  ainfi  qu'il  faut  dire  &  non 
pas  une  une  fille  âvéede  deux  ans  ^  parce  que  deux 
ans  eft  un  temps  fi  court  ,  qu'il  ne  fait  pas  un 
âge. 

Durer  deux  ans.  On  dit,  cela  durera  deux  ans., 
&  non  ^iLScela  durera  Pcfpace  de  deux  ans.,  parce 
qu^  la  durée  ell  proprement  pour  le  temps ,  & 
Vefpace  marque  l'étendue  d'un  lieu  ;  c'eft  en  ce 
fens  qu'on  dit,  Vous  avez  un  grand  ejpace.,  ou  une 
belle  place  pour' y  faire  un  bâtiment  mapiifique. 

Il  n'y  avoit  perÇonne  h  la  promenade  .^  il  n'yavoit 
fins  perfonne  a  la  promeT^ade. 

Iln^y  avoitperfonne  à  la  promenade  fignifie  qu'il 
n'y  avoit  pas  grand  monde.     C'eft  pour  cela 
qu'en  revenant  des  Tuillëries  ,  où  l'on  a  trouvé 
peu  de  gens  on  dit  ,  tl  n'y  avoit  aujourd'huy  per- 
fonne 
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fonne  à  la  fromcKade  ;  cette  même  expreffion  fî- 
gnifie  auffi  ,  qu^il  n'y  avait  prefque  point  de  person- 
ne de  qualité  à  la  promenade  \  c'eft  en  ce  fcns,  que 
quand  la  Cour  ell  à  Fontainebleau  on  dit,  il^y 
aperfomie  à  Paru.  Cette  manière  de  parler  en: 
ordinaire  aux  Paiifiens,  qui  eftimwt  fî  fort  Pa- 
ris ,  que  quand  on  en  part  pour  aller  en  quelque 
autre  Ville  quecefoit,  ilsdifent  il  efi  aux  champs', 
félon  eux  tout  ce  qui  n'eft  pas  Pans  eft champs, 
tout  ce  qui  n'eft  pas  homme  de  qualité  n'cft 
rien  ;  c'étoit  ce  que  difoit  autrefois  une  Dame , 
de  iVlelTieurs  de  Guife ,  qu'aupre's  de  ces  Princes 
Lorrains  tous  les  autres  Princes  paroijjent  peuple  , 
Les  Romains  avoient  la  même  vifion;  car, 
comme  on  fçait,  tout  ce  qui  n'e'toit  pas  Ro- 
main ,  etoit  Barbare. 

Revenons.  //  ny  avait  plusperfonne  h  la  prome- 
nade. On  doit  entendre  par-là,  qu'effeâivement 
il  n'y  avoit  perfonne  à  la  promenade,  ou  qu'il 
n'y  avoit  que  deux  ou  trois  perfonnes»  Mais  fî 
je  voulois  faire  entendre  que  véritablement  it 
n'y  avoit  perlbnne,  jedirois/7»'y«^'o/'^  qui  que  ce 
[oit  à  la  promenade.  Qui  que  ce  Joit  fait  compren- 
dre nettement  ce  qu'on  veut  dire  ,  Si  on  ne 
peut  parler  trop  clairement  pour  fc  faire  en- 
tendre. 

Demeurer,  Refier.  Monfieur  de  Vaugelas  a- 
dit  un  mot  de  ces  deux  verbes.  Je  m'étendrai 
un  peu  plus.  Demeurer  veut  dire  demeurer  dans 
le  même  lieu  ;  allez  où  il  vous  plaira  ,  ^  je  de- 
meurerai ici.  Refier  fe  dit  par  exemple  d'une- 
dépenfe  que  j'ai  faite  ,  j'avois  cinquante  piftoles, 
j'en  ai  donné  quarante,  tl  m'en  refie  dix;  &  il  fe; 

dit 
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dit    auffi   d'un    Régiment    qui  a  été   taillé  en 
pièces  ,     il  ne  rejle  pas   cent  hoynmes  de  ce  lie-  ' 
gtment.   . 

//  »?  rejle  pas  cent  hommes  de  ce  Régiment.      Il 
ne  rejîe  pas  cent  hommes  dans  ce  Régiment. 

La  première  cxprclfum  fedit,  comme  je  viens 
de  l'obfcrver,  d'an  Rcgimcnt  qui  dans  une  ba- 
taille a  été  taillé  en  pièces.  Mais  li  ne  reiie  pas 
cent  hommes  dans  ce  Régiment.,  le  dit  propre- 
ment quand  les  trois  quarts  d'un  Régiment  ont 
deferté  5  alors  on  doit:  dire  ,  //  ne  rcjie  pas  cent 
hommes  dans  ce  Re^imnit.,  &  non  pas  il  ne  rejîe 
pas  cent  hommes  de  ce  Régiment, 
D'abord.     Aujji-tnt, 

D'abord  fignifie  la  première  chofe  qui  fe  paUè 
en  abordant  quelqu'un  ;  cet  homme  m^a  reçu  d\i- 
bord  avec  froideur .,  mais  enfuite  il  m'a  témoigne 
beaucoup  d'amitié.  //^;i'//-/r^2?  marque  proprement 
le  tems  auquel  on  fait  quelque  chofc  :  //  me 
dit  des  injures  ,  ^  je  mis  aujjï-tôt  l'idée  à  la 
main. 

Coquette  ,  femme  à  galanterie  ,  femme  dchmi- 
che'e.,  femme  débordée. 

Une  Coquette  eft  une  femme  qui  reçoit  des 
douceurs  de  tout  le  monde,  ÔcquiTefaitun  plai- 
iir  de  plaire  à  tous  ceux  qui  lui  en  veulent  con- 
ter, fans  s'engager  elle-même. 

Femme  à  galanterie  eft  proprement  une  femme 
à  bonne  fortune. 

Une  femme  débauchée  va  chercher  leplailir  dans 
les  lieux  mal-honnctes  ,  ou  elle  reçoit  chez  elle 
tous  ceux  qui  veulent  la  voir. 

Une  débordée  ajoute  au  plailir  des  raffinemcns  & 
des  poftures  infâmes.  Q  Une 
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Une  concubine  f  s'il  s'en  trouve  encore  aujc!\urdV 
hui ,  fe  prend  pour  une  femme  quinevoitdu'uQ. 
feul  homme.  Quoique  toutes  ces  perfonne»! 
foient  dans  le  vice,  elles  y  font  néanmoins  iné- 
galement ,  &  doivent  avoir  des  noms  difFe-ti 
rens. 

Généreux  i  gêner ofite\  vaillant^  valeur^  courUf- 
ge^  fermeté^  intrépidité.  Il  ejî  généreux,  c'eft-à^i 
dire ,  ileft  libéral^  magnifique.  On  dit  d'un  Capitai^ 
ne ,  tU  de  la  valeur.  Vaillant  fe  dit  d'un  homme  qui 
a  fait  pluJîeurs  aétions  gcnereufes..  Cotirage.t^ 
proprement  la  valeur  animée  ;  quel  courage  ,  dit-, 
on,  n'a-t-il  pas  fait  paroître  dans  le  combat?  On. 
dit  auffi  d'un  homme  qui  prend  beaucoup  lur 
fon  temperamment ,  il  a  du  courage  ,  ou  d'un 
Chrétien  qui  vit  faintement  ,  il  faut  du  courage- 
four  renoncer  aux  plaijirs  du  ■monde. 

Fermeté  conYkut  à  un  Philolofophe  qui  fouf-r 
fre  les  maux  du  corps  ou  de  la  fortune  fans  le 
plaindre.  Il  me  femblc  qu'il  y  a  quelque  difFe^» 
rence  entre  efpnt  ferme  ,  &  ferr/ieté  d^a-r 
me.  U efpnt  ferme  fe  dit  d'une  perfonne  ferme 
dans  fon  opinion,  &  qui  ne  change  point  de  fen*» 
timent.  Uame  ferme  .,  ow  fermeté  d^ame  fe  dit 
proprement  de  celui  qui  refilk  à  la  mauvais» 
le  fortune  ,  ou  qui  la  fuporte  courageulc-. 
ment. 

Intrépidité  convient  à  un  homme  qui  connoît 
de  fang  froid  tous  les  dangers  où  fa  vie  efl:  ex- 
pofée,  uns  en  être"'  aucunement  ébranlé.  Il 
convient  pareillement  à  un  homme  difpofé  de 
manière,  quil  verroit  tomber  le  monde  fur  Uii 
fans  trembler-  Si  fraâus  illabatnr-  oibis. 

Im- 
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Impavidum  f crient  ruina ^ 
Pour.  Par. 
Pour  marque  la  fin  que  je  me  propofè  dans 
mon  aâion.  Je  cherche  les  occafions  dangereu- 
fcs  pour  être  Maréchal  de  France.  Par  marque 
le  moyen  dont  on  le  fert  pour  obtenir  ce  qu'on 
demande.  Il  a  obtenu  telle  dignité  par  fin  affi- 
duîté,  &  par  fisfi'rvices. 

Opinion^  penfe'c. 

Penfi'e  fignifie  proprement  une  adion  de  l'ef- 
prit ,  qui  ne  le  détermine  point  :  auquel  fens  on 
dit,  il  me  vient  une  penlée.  Opinion  eli  quand 
l'efprit  penche  à  un  parti.  C^efi  là  mon  opinion  .^ 
dit-on,  cefl  mon fintiment. 

Céder.,  abandonner. 

Céder  fupofe  une  conteftation  ;  j'ai  difputé 
long-temps  contre  lui  ,  mais  //  a  fa'.u  céder. 
Abandonner  ne  fupofe  point  de  difpute,  &  nous 
abandonnons  uue  chofe  lans  que  perfonnenous 
la  contellc;  c  cft  en  ce  fens  qu'on  "^■àiX^deshiem 
abandonnez  i  &  qu'on  dit,  c^eji  un  homme  abandon- 
ne' de  tout  le  monde. 

A  la  Ville  de  Medine.,  à  Medine. 

Jl  me  femble  que  quand  la  \''ille  dont  on  par- 
le efl:  inconnue,  on  doit  mettre  à  la  Ville.  Par 
exemple,  à  la  Ville  de  Morts- Ah  .^  parce  que  il 
on  difoit  à  Morts-AIy  ,  on  ne  fçauroit  li  on 
parle  d'une  Ville  ou  d'un  homme  de  ce  nom. 
Mais  lors  que  le  lieu  dont  nous  parlons  eftcon- 
nu,  on  ne  met  pas  à  la  Ville  on  dira  r7  c(l  à  Pa^ 
ris.,  à  Conjlantmople .,  &  non  pas  à  la  Ville  dcPa" 
ris ,  à  la  Ville  de  Conftantinople. 

Mal.,  malheur.,  mifere.    . 

O  2  Ma! 


2.44  Saint-Evremoniana. 

Malic  dit  prefque  tofijours  du  mal  du  corps. 
J'ai  mal  à  la  têir^  au  bras.  Et  quelquefois  de 
i'efprit:  Par  exemple,  P inquiétude  cft  un  mal  de 
l  ej'prit.  Mais  il  ne  fe  dit  point  de^-revcrs  dé 
la  fortune,  il  faut  (e  fervirdew.^Z/jtv/rj  un  hom- 
me accable  de  la  mauvaile  fortune  dira  â  fon  a- 
mi,  cùKfeilk":^-7)7oi  dans  mes  malheurs  ,  ^  non 
pas  cmÇcillcT^-moi  duns  mes  maux.  C'efl  en  ce 
fens  qu'on  dit  d'un  Prince  qui  perd  fouvcnt  des 
batailles,  il  ejl  malheureux. 

Mifere.,  c'clt  une  difettc  des  biens  de  la  for- 
tune, un  mifcrable  cft  toujours  pauvre  ,  mais 
un  malheureux  peut  être  tres-riche.  Une  re- 
marque que  je  crois  qu'on  peut  faire,  C'rjî  un 
mij érable.,  &ilejtm;jerabk^  fontdeuxexprclîions 
différentes;  ./  ejî  miferable  fe  dit  d'un  homme 
qui  ell;  dans  la  milere  ,  &  c\'ft  un  miferable 
s'apiique  à  un  lâche  ,  fans  honneur  éi  uns 
foi. 

Propre.,  par  Je,  mag?iifique. 
XJne  femme  propre  n'a  qu'un  habit  fimplc,  mais 
net  &  ians  tache.  Une  femme  parée  a  de  l'aju- 
ilcment.  La  propreté  cft  fans  afteitation  &  fans 
éclat;  la  parure  a  quelque  chofe  d'ctudié  h  de 
brillant.  Mais  la  magnificence  fe  dit  d'un  habit 
riche  &  éclatant. 

//  cJî  occupé-,  il  cjî  empêché. 
Il  eJî  occupé  i^  dit  d'un  homme  attache  à  une 
chofe  où  il  doit  être  long-temps.  Par  exem- 
ple ,  On  ne  peut  lui  parler ,  il  ejl  occupé  dans  fon 
cabinet.  Mais //<?/?  ^^w/'<?V/:î/ fe  dit  quand  l'occu- 
pation doit  être  courte;  c'eft  pour  cela  qu'on 
à'^..^  Madame  cjî  empêchée  ,  elle  parle  à  quel- 
qu'un , 
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qu'un  ,   elle  clïayc  une  garniture ,  ou  elle  choi- 
lit  des  étofes. 

Baifer  les  mains  à  la  Reine ,  baifer  les  mains  de 
l.i  Reine. 

Quand  on  veut  dire  qu'cffetliivemcnt  on  a 
b.iilc  les  mains  ,  il  faut  dire  de  la  Reine,  Car 
b:::jcr  les  mains  à  q:ielciHim  lignifie  lui  taire  un 
compliment. 

Ojjrir^  prefenter. 

On  offre  une  chod;  à  quelqu'un  en  le  priant 
«.ic  la  garder  ou  de  s'en  fervir.  Je  lui  ai  offert 
ynra  carroffe^  je  lui  ai  offert  del\irgent.  Mais/^rt'- 
frnkr  (îgnifie  proprement  faire  paroître  devant 
quelqu'un.  Je  l'ai  prefenté  au  Roi. 

Citer ,  nommer. 

Citer  ne  doit  être  employé  qu'à  citer  les  Li- 
vres, auquel  Icns  on  dit  auffi  citation;  il  y  aplii- 
iicitrs  citations  dans  les  Livres  de  Monfieur  C . , ... 
Nommer  le  dit  d'un  homme  qui  excelle  en  quel- 
que chofe.  Quand  on  parle  d'excellents  Poè- 
tes en  divers  genres  de  Poclîes  ,  on  nomme 
Corneilh  ,  Racine ,  d'S  l'reaux  ^  la  Fontaine 
Quand  on  parle  d'une  Beauté,  on  nomme  Ma- 
dcmoifelle  Coidon.,  &  non  pas  on  cite. 

Depuis.  Il  y  a.,  Il  y  avait. 

Depuis  fe  dit  d'une  chofe  arrivée  depuis  peu. 
mie  eji  morte  depuis  deux  jours. 

Il  y  a  fc  dit  d'un  temps  plus  éloigné  ;  il  y  a. 
Jix  mois  ,  un  an  quelle  ejî  morte. 

Il  y  avoit  marque  un  temps  encore  plus  éloi- 
gné. Par  exemple ,  li  j'écrivois  l'Hiftoire  de  la 
Matrone  d'Ephefe,  je  dirois.  Il  y  avoit  trots 
jours  qu\He  n'avait  martre ^  quand  un  jeune  fol- 
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dat,  &C.  &  non  pas  elle  n'avait  pas  mangé  depuis 
trois  jours. 

Repondre  à.  Re'pondre  fur^ 

On  dit;  répondes  à  cela  ^  fat  répondu  à  tous  les 
points  de  votre  Lettre  ;  mais  quand  on  ajoute  le 
pronom  voiis  t  j'aimerois  mieux  dire,  je  vous  ai 
répondu  fur  tou^  les  points  de  vôtre  Lettre  ,  que  je 
vous  ai  répondu  a  tous  les  points  de  votre  Let- 
tre, 

Il  ejî  aux  Chan7ps  ,     il  ejî  dans  les  Champs, 

Il  ejl  aux  Champs  fe  dit  d'un  homme  qui 
efl:  allé  aux  Champs  pour  fe  divertir.  //  ef  dans 
ks  Champs  fe  dit  d'un  homme  qui  étant  déjà 
en  fa  maifon  de  Campagne,  s'eft  allé  promener 
a.ux  Champs.  Etre  aux  Champs  fupofe  donc 
qu'on  quitte  la  Ville  pour  aller  aux  Champs; 
&  Etre  dans  les  Champs  fupofe  qu'on  cft  déjà 
aux  Champs,  &  qu'on  fort  de  fa  maifon  de  Cam- 
pagne pour  aller  dans  les  Champs. 

Prenés  garde  à  lui.     Gardés-vous  de  lui. 

On  d\t  prenés  garde  à  cet enfiinî ,  pour,  ayésfoin 
de  hii  de  peur  qiiilnefe  blefe. 

Gardez-vous  de  lui  fe  prend  en  mauvaife 
part.  Gardés-vous  de  Monfjcur. .  .  ne  vous  y  fiés 
pas.  On  dit  aulîî  gardés-vous  de  ce  cheval ,  pour  > 
prenés  garde  qttil  ne  vous  blefe.  Prenés  garde  À 
cela.,  fe  dit  pour,  faites  reflexion.,  penfés  à  ce  que 
vous  allés  faire  lÀ-dejjus. 

Renvoyer  à ,  fe  dit  d'un  homme  ou  d'une  Vil- 
le où  l'on  renvoyé.  Renvoyés  cette  affaire  à  Mon- 
Jieur  Nivelle.,  c''efl  un  habile  homme.  Je  V ai  ren- 
voyé à  Pans,  Renvoyer  en ,  fe  dit  d'une  Province  j 
je  l'ai  renvoyé  en  Provence ,  en  Languedoc. 

La 
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La  fuite  du  temps ,  la  fuite  des  temps. 
Le  premier!  lignifie  dans  quelques-  anne'es  ;  cela  ne 
fe  peut  faire  prctentenient  ,■  <  mais  je  le  ferai  dans  la 
fuite-  du  temps.     On  verra  dans  la  fuite  dn  temps 
comme  la  chofe  tournera. 

La  fuite  des  temps  marque  les  temps  éloignés, 
les  fiecîes.  Je  nefçat  Ji  dans  la.fmte  des  temps  ce 
liosaume  fera  aujji  pufjhnt  qu'il  l'ejî  aujourd'- 
hui ? 

Sédition.  Souleve'ment .  Trouble. 
Sédition  proprement  fe  dit  d'une  Ville  &  d'un 
Peuple  qui  a  pris  les  armes  contre  fon  Prince. 
//  y  a  eu  autrefois  des  feditions  à  Paris  ;  &  à  exa- 
miner  de  bien  prés  le  mot  de  fedition  ,  il  fem- 
b!e  qu'il  ne  s'applique  qu'à  un  mouvement  de 
peuple  qui  n'eft  pas  de  longue  durée. 

Sonliveraent  fe  dit  mieux  d'itne  Province  ou 
d'un  Royaume.  //  y  a  en  des  foulevemens  , 
CT  des  rcva'iîes  d^mslc  Royaume  ;  &  non  pas  il 
y  a  eu  des  feditions  dans  le  Royaume  .,  parce  que 
foulevement  marque  plulkurs  Peuples  qui  fe 
révoltent. 

Trouble.,  à  l'examiner  de  bien  prés,  ne  figni- 
fie  pas  tant  une  révolte  formée,,  .qu'un commen- 
cement &  une  mutinerie  d'un  Peuple  qui  fe  plaint, 
qui  fait  des  partis  &  des  ligues,  afin  de  prendre 
î-Cnfaite  les  armes  pour  exécuter  les  defïèins. 
':.■:  Rébellion.   Semble  avoir  été  abandonné    aux 
Huifllers,   qui  recevant  de  mauvais  traitemens 
des  perfonncs  qu'ils  exécutent ,  font  des  Proce's 
•.^verbaux  de  rébellion. 

'  Les  Melons  etoient  cette  année  d^  un  goût  excellent. 

'J'aimerois  mieux  pafler  ainfi,  pour  dire  que  les 

Q4  Me- 
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Melons  étoicnt  bons  ,  que  de  dire  les  Melom  a- 
voient  cette  amiée  le  goût  excel'ent  ^  parce qu'^'Vo/r 
le  goût  fc  dit  des  animaux,  qui^'tfcélivcmentont 
le  fens  du  goût  ,  ce  que  les  choies  inanimées 
n'ont  pas.     Ccft  pour  cela- qu'on  dit  ,   Mo-ajieur 

le  Co7nte  de goûte  bien  le  'vin  ,   //  a  le  goût 

excellent  ;  &  on  ne  dira  pas  ce  vin  a  un  bon 
goût. 

Remarquez  fur  la  mûmc  cxprcflion,  qu'on  ne 
dira  pas  non  plus  ce  vin  eji  d'un  bou  goût.,  mais 
ce  vin  eji  bon.,,  il  eji  excellent.,  &C.  Etre  (Tun 
bon  goût  convient  aux  fruits  h  aux  viandes.  Cet- 
to  pêche ct'Htd''zin goût  excellent;  cette  perdrix  a  un 
fumet  admirable.,  elle  ejï  d? tin  goût  exquis. 

Etre  de  bon  goût  ie  dit  bien  dans  le  figuré; 
cet  homme  ejl  de  bon  goût  pour,  il  fe  connoît  bien 
aux  chofcs.  Cet  habit  ejî  de  bon  goût.,  pour  Ulî 
habit  bien  fait  &  bien  à  la  mode.  ^Et  remarquer 
qu'Etre  de  bon  goût  ne  convient  pas  toujours  aux 
choils  faites  par  la  nature,  mais  aux  choies  fai- 
tes par  l'art.  On  ne  dit  pas,  cet  arbre  eJî  de  bon 
goût  ;  mais  on  dit ,  ce  cc.rrojje  <jl  de.  bon  goût , 
parce  que  le  goût  iîgurément  pris  tombe  fur  les 
chofes  que  l'on  invente,  ou  que  l'on  fait  bien 
exécuter. 

Courir  on  aller  fur  le  bord  de  la  mer ,  OU  fur  le 
bord  de  l"* eau.,  h'gnifie  un  homme  qui  court  ou 
qui  va  le  long  de  l'eau,  ou  le  long  du  bord  de 
la  mer.  Courir  au  bord  de  l'eau.,  ou  an  bord  de 
la  n^cr .,  marque  un  homme,  qui  étant  éloigné 
du  bord  de  la  mer ,  &  apercevant  un  vailîcau 
qui  aproche  ,  court  au  bord  pour  le  voir  arri- 
ver,   i'ai  la  même  raiion  ,    lis  couroicnt  fur  le 

Port, 
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Pori ,  &  ils  conroient  au  Port ,  font  deux  phrafcs 
bien  différentes. 

Etre  en  deux  jours.  Etre  dans  deux  jours. 

Le  premier  iîgnific  un  homme,  qui  ayant  été 
deux  jours  en  chcmm,  arrive  après  ce  tcmps-Ià. 
TJn  bon  Courrier  ejl  en  deux  joztrs  de  Pans  à  Lion. 
Etre  dans  deux  jours  lignifie  un  homme  qui  doit 
être  deux  jours,  par  exemple,  en  fa  mai !on  de 
Campagne.  &  qui  après  ce  temps-là  doit  revenir 
à  Paris.  Monjieur  —  efi  allé  aux  Champs ,  il  fc- 
.  ra  ici  dans  deux  jours. 

Pareillement,  //  ne  fera  pas  long  temps  avenir', 
c'efl-à  dire,  il  ne  iera  pas  long-temps  en  che- 
min. Mais  /'/  ne  fera  pas  long-temps  fans  venir , 
fignifie  que  la  perlbnne  dont  il  s'agit  ne  demeu- 
.rera  pas  long-temps  où  il  elt,  niais  qu'il  revien- 
dra dans  peu  de  jours. 

Accompagne'.     Suivi, 

Le  premier ,  fe  dit  d'un  homme  qui  fortant 
de  chez  lui  efl  accompagné  de  fon  ami ,  on  ne 
dit  pas  fuivi  de  jon  ami.  Monfieur  le  Duc . . , 
Monjieur  le  Comte  de ,.,  ejl  forti  accompagne'  du 
Chevalier ...  &  non  pas/z^/w',  parce  que  le  mot 
de  fuivi  fe  dit  proprement  des  guns  fort  au 
dellous  des  autres ,  &  même  des  bas  domefti- 
qucs.  Et  on  diroit  plutôt  ,  Monjieur  le  Duc 
de  . .,  ejl  forti  accompagyie  de  fes  Gentils-hommes , 
que  fuivi  de  fes  Gentils-hommes,  Quoique  fes 
Gentils-hommes  demeurent  chez  lui,  &  qu'ils 
foient  fes  domeQiqucs  ,  cependant  comme  ils 
font  traitez  avecdillin6lion,  le  mot  âi^accompag^ 
??«•  leur  convient  mieux  que  celui  de  fuivre.  Alais 
on  dit  fort  bien,  Monjieur  le  Duc  de...  ejl  forti 
Q  y  fuivi 


2SO  S  A  I  I^T-EVR  EiVION  I  4  NA. 

futvi   de  tous-  fes   Valets  de  Pied.      Moft/ieur   le 
Coynte    ejî     forti    J/tivi    de   tous    fes     Laquais^ 
Oeil  en  ce  même  fens,  qu'on  apel le  une  fem- 
me de  chambre  ou  une  cfpece  de  Demoifelle , 
fifie  Snivante.     On  dit    aulTi    CarroJJes  de  fuite  y 
pour  marquer  les  carrofles  du  même  Amballa- 
deur  qui   fuivent   celui    où    il    Cft   lui-même. 
Mais  on  ne  dira  point'  Carroffrs- de  fuite ^  quand 
on  parle  des  carrofjhque  les  Princes  'envoyent  à 
reyitrc'e   d''un    Amba^ndem,     A  Rome  pareille- 
ment ,     on  ne  dit  pas   des  carrofles   que  l'on 
voit  quelquefois  après-  celui  d'un  Cardinal,  que 
ce-  font  des  C  arroge  S'  dé.  fuite  \-  mais  on  dira,  le    | 
Cardifial  tel  avôit   rm-  nombreux   cortège.     Avoir     j 
nn  nombreux  ,    un  grand  cortège  ,    ^  avoir  plu- 
Jieurs- -cùrrofes'dr  fmte  ^    ■font'^dèux   phrafes  qui 
ont  des  lignilkations  bien' diiferçnteâ. 
Refen7bler.     Etre  femblable. 
ReJJèmbler  ne  fe  dit  que  des  choies 'un imécs  ; 
de  deux  villiges,  par  exemple,  qui  ont  les  mê- 
-mes"  traits.      Ces    deux   perfonnes  fe' refembknt. 
^ Etre  femblable 'iz  dit  des  choies  •inanime^es  qui 
ont  une  même  -qualité.     DeUX'  murailles  blanches 
font  fcmblibl's:   ce  ôolUer  efï- fernblable  a  celui-là-^ 
on  peut  ajouter,  pour  la  grofîcur  ou  pour  l'eau, 
&c.    &  non   pas  ces  deux  colliers  fe  reffcmblent. 
J'ajoute  ici  qu'il  fe  dit  beaucoup  mieux  des  cho- 
fes  qui  frapcntles  yeux,  que  de  celles  qui  fra- 
■pent  les  autres  fens;  on  dit  de  deux chofes blan- 
ches .  qu'elles  font  femblables.     Ces  deux  murail- 
les blanches  font  parfaitement  femblables  ;  mais 
on  ne  dit  pas  ces  deux  odeurs^    ces   deux  faveurs 
font  femblables  ^   mais  ces  deux  chofes  font  de  la 

même 
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,/;cme  odeur  ^  du  même  goût.  On  dit  pourtant, 
(('j  deux  difconrs  font  prefque  entièrement  fe^nblables  : 
Le  même  mot  ie  peut  mettre  à  pluiîeurs  ulages , 
&  je  crois  que  c'ell  en  cela  que  conliflc  ia  ditïi- 
cuité  de  la  Langue  Françoife. 

Guérir  un  maL  guérir  d'un  mal. 

On  ne  guérit  jamais  un  mal.  Comme,  par 
exemple,  la  fièvre.,  parce  que  la  fièvre  eft  eflcn- 
tjcllement  mal.,  &  on  ne  peut  changer  l'eiîènce 
des  chofes,  qui  font  toujours  telles  de  leur  na- 
ture; lî  on  guerilToit  un  mal  ^  onferoitque  le  mal 
dcvicndroit  bien  ,  &  qu'il  pcrdroit  les  qualitez 
qui  le  rendent  elîentiellement  mal,  ce  qui  eftim- 
poilible.  Mais  on  doit  dire ,  /■■  Médecin  Hollan- 
Aui s  guérit  d'un  tel  mal.,  de  la  fièvre .,  &C.  On 
!i'a  jamais  dit  rajjajicr  la  faim,  vêtir  la  nudité' ., 
j'i/iier  la  maladie.,  confoler  l''affiiéîion.,  &C.  Mais 
'Ijymer  à  manger  à  ceux  qui  opt  faim  ,  vctir  les 
nuds  ,  vijiter  les  malades  ,  confoler  les  affligez, 
&c. 

La  raifon  de  cette  erreur  vient  de  la  confu- 
fion  que  l'on  fait  du  fujet  du  mal,  qui  c(l  capa- 
ble de  guerifon,  avec  le  mal  qui  ne  peut  rece- 
voir cette  même  guerifon.  Ainll  quand  on  dit, 
le  Médecin  Holhnidois  a  guéri  la  fièvre  de  cet 
homme,  on  parle  mal;  il  faut  dire,  le  Medeciyr 
■Hollaxdyjs  a_  guéri  cet  homme  de  la  fièvre  ,  parce 
que  l'homme  dont  ont  parle  ert  un  fujet  capable 
de  recevoir  la  guerifon;  comane  fon  tempcram- 
ment  elt  déréglé  ou  par  le  trop  grand  froid,  ou 
par  la  trop  grande  chaleur,  un  Médecin  le  re- 
mettra dans  l'état  où  il  étoit  auparavant  ,  en 
tempérant  les  qualités  qui   aiter oient  fa  fantê. 

Mais 
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Mais  on  ne  peut  dire ,  ?/«  tel  Médecin  guérit  la 
fic'vre  ^  par  la  raifon  que  j'ai  dite  que  la  fîévrc 
étant  de  fa  nature  toujours  mauvaife,  ne  peut 
recevoir  aucune  gucrifon.  Entin  on  ne  dit  point 
faire  voir  f  avew^.ement  ^  i?/Jlrinre  rigmrapce  ^  &C. 
Mais  faire  voir  un  aveugle^  lui  rendre  la  vue, 
infiruirq  les  ignorans  ^  &c. 

L  '  bien  de  la  'Terre,     Les  hicyts  de  la  Terre. 

Le  bien  de  laTcrre  ^  à  examiner  l'exprefllon  de 
bien  prcs,  s'entend  du  bien  propre  de  la  Terre, 
de  fon  utilité.  Par  exemple,  la  Terre  eftfechc, 
il  taùdroit  de  la  pluyc  pour  l'humeèler;  alors 
Vhii-fuidité  efl  le  bien  propre  de  la  Terre .,  comme 
étant  le  principe  de  fa  fécondité.  Je  fçai  bien 
qtie  le  bien  de  la  Terre  ed  quelquefois  pris  pour 
les  biens  de  la  Terre  ,  qui  lont  proprement  les 
fruits  de  la  Terre  ,  c'clt-à-dire  le  bled  ,  le 
ly'in.,  êcc. 

Et  pour  mieux  montrer  la  différence  entre  le 
bien  de  la  Terre,  &  les  biens  de  la  Terre ^  c'eft 
que  les  biens  de  la  Terre  font  feparez  de  la  Terre 
par  ceux  qui  les  recueillent ,  au  lieu  que  le  bien 
de  la  Terre  eft  toujours  dans  la  terre,  où  il  refte 
une  graifïe,  &  une  humidité  qui  la  rend  fécon- 
de, &  qui  cft  proprement  y?);?  lien. 

On  ne  dit  pas  le  frint  de  la  Terre.,  mais  les 
fruits  d?  la  Terre.,  ce  qui  marque  encore,  que 
le  bien  de  la  Terre  &  les  biens  de  la  Terre  font 
deux  chofes  toutes  différentes. 

Demeurer  ^  Séjourner.  Faire  fon  fejour .,  fa  re- 
Jidcnce. 

Demeurer  le  prend  quelquefois  pour  habiter. 
Monjieur  tel  deryieure  dam  telle  maifon.    Quelque- 
fois 
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fois  pour  ûU:ndre.     Allez,  faire  'vôtre  vifite  ^   je 
demeurerai  ici^  fc  vous  y  attefidrai. 

Séjourner  fc  dit  d'un  homirx  qui  voyage  &  qui 
fcjourne  dans  les  belles  Villes  pour  y  voir  ce  qu'il 
y  a  de  beau*  J''-ii  fejourne'  un  mrds  à  Avignon 
pour  voir  toutes  les  bcautez.  de  la  Ville. 

Faire  fin  fijour  fe  dit  proprement  d'une  per-. 
fonne  qui  fait  fa  demeure  ordinaire  en  quelque 
lieu.  Un  tel  fait  pefinter/ient  fin  fie  pur  à  Poi-- 
tiers ^  &  on  ne  feroit  pas  entendre  ce  qu'on  vou- 
droit  dire,  lï  l'on  difoit  ,  un  tel  fi  jour  ne  prefen- 
tcment  à  Poitiers  ;  car  cette  exprelfion  iignifie- 
roit,  qu'un  tel  n'iiabitcroit  pas  à  Poitiers,  mais 
qu'il  y  fcjourneroit  comme  en  pafiant,  ou  pour 
fc  rcpofer  ,  ou  pour  voir  ce  qu'il  y  a  de  rare 
dans  la  Ville. 

faire  fi  rejidence  ne  figoifie  pas  déterminément 
être  dans  une  Ville  pour  toujours  j  ou  pour  peu 
de  temps  ;  mais  y  êcre  pour  peu  ou  pour  beau- 
coup de  tem?  ,  fuivant  la  volonté  de  celui  de 
qui  on  dépend.  C'elt  en  ce  fens,  que  nous  ap- 
pelions certains  Miniftves  de  quelques  Princes 
Souverains  Relidents.  C\fi  le  Rejid-.'nt  de  Man- 
to'ic  ^  le  Rcjident  de  Danernarck^  &c.  On  ne  dit 
point  d'un  particulier,  qiC il  fait  fia  rejidence  à 
Poitiers,  mais  qn  il  y  den^eure.,  cfiiH  y  fait  fin  fi- 
jour. rvJais  on  pourroit  dire  d'un  Intendant  de 
Province,  il  tait  fa  rciidence  à  Poitiers  ,  par  la 
raifon  que  j'ai  dire  qu'il  n'y  eft  ni  pour  toujours, 
ni  pour  peu  de  tems  déterminément,  mais  tant 
qu'il  plaît  au  Roi  ,  ou  tant  qu'il  y  doit  demeu- 
rer pour  le  bien  de  la  Piovince. 

Enc  rs.  Aujfii. 

TLn- 
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Encore  fignific  le  redoublement  d'une  aétion. 
Quand  un  Muficien  m'a  chanté  un  air  agréable. 
Chantez-le  encore^  je  vous  en  prie,  &  non  pas 
chanteirle  auffi.  Auffi  fignific  proprement  une 
manière  de  jonâion  ;  je  dirai  à  un  Muficien  , 
chantetrmoi  un  tel  air^  ^  celui  aufji  que  votts  chan'- 
tdtes  hier. 

Encore  fc  dit  auflfi  du  temps.  Il  ne  viendra  pas 
encore ,  je  n?  P  ai  pas  encore  vu. 

Femme  arrangée. 

Un  fameux  Auteur  ne  peut  fouffrir  cette  ex-' 
preffion  ,  &  fii  raifon  eft  que  l'adjeètif  arrangée 
comprend  plufieurs  chofes  qu'il  prétend  qu'une 
femme  n'a  pas  ;  il  ajoute  l'exemple  de  la  Biblio-' 
téque  ,  qui  contenant  un  grand  nombre  de  Li- 
vres ,  peut  être  dite  arrangée.  Cependant  on 
peut  dire  -une  femme  arraniéc  par  la  même  raifon. 
Son  ajuftemcnt  comprend  fon  manteau,  fes  ju- 
pes ,  fa  coéffnre  ,  fon  colicr  ,  fcs  pendants  d'o- 
reilles ,  fa  montre  de  diamans  ,  fes  agrafes  ,  fes 
bagues ,  des  rubans,  des  manches ,  &  plufieurs" 
autres  chofes  fcmblables.  Et  quand  chacune  eft 
en  fa  place,  je  crois  que  l'adjeélif^rr^»^/? figni- 
fic bien  ce  qu'on  veut  faire  entendre. 

Un  rmjjeau  de  larmes  .^  une  abondance  de  larmes.^ 
■Hn  torrent  de  larmes. 

Un  ruijfeau  de  larmes  ne  marque  pas  bien  la 
qualité  de  la  douleur  qui  les  fait  verfer  ;  c'cft-à- 
dire  ,  que  quand  on  me  dit  qu'une  pcrfonne  a 
verfé  un  ruififeau  de  larmes ,  je  ne  fçai  fi  fa  dou- 
leur a  été  violente  ou  tranquille. 

Quand  la  douleur  eft  vjoleiuc  ,  on  doitfelèr- 
vir  de  torrens  de  larmes  ,  parce  que  cette  exprcf- 
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îioîi  répond  bien  à  la  violence  de  la  douleur  , 
d'autant  plus  que  les  torrens  font  impétueux  & 
violens. 

Que  fi  la  douleur  eft  grande,  mais  tranquille, 
telle  qu'efl:  celle  d'un  Philofophe  ,  qui  a  fait  une 
grande  perte,  dont  il  eft  touché  fenfiblement  fans 
s'y  lailTèr  emporter  ,  &  attribuant  fon  malheur  à 
la  viciflltude  des  chofes  humaines  ,  alors  on, di- 
ra qu'il  a  verfé  une  abondcmce  de  larmes.^  Une 
autre  remarque,  larmes  font  ainfi  appel lées  tant 
qu'elles-  tombent  goûte  à  goûte  ;  mais  quand  ,ces 
goûtes  fe  réiinilîent ,  alors  ce  font  des  pleins  ,, 
&  il  faut  dire  quUh  coident  defes.yeux  ,  &  non 
pas  qu'ils  turnbent  de, fes  yeux ^  comme  a  dit  un 
bon  Ecrivain- 

Briller  avec  éclat. 

Briller  .à:^x\%  \q  propre  fe' dit  d'une  petite  lu- 
mière- Par  exemple  ,  les  étoiles  brillent .,  le  Ciel 
tjl  tout  brillant  d^ étoiles.  Cependant  on  ne  dira 
pas-d'une  chandelle. qu'elle  brille,  mais  on  dit  la 
lueur  ;  je  me  ■  condiufais.  la  mut  à  la  lueur  d'une 
cha-adelle. 

Eclatter  dans  le  propre  fc  dit  d'une  lumière 
éclatante  ^  je  ne  dirois  pourtant  pas  le  Soleil  écla- 
te-^ je  ne  dirai  pas  non  plus  briller.. avec  écLit  ^ 
parce  que  briller  eft  trop  peu  pour  éclat  ,  &  éclat 
marque  une  trop,  grande  lumière  pour  le  joindre 
avec  briller. 

Eclater  dans  le  figuré  fignifie  faire  un  grand 
bruit.  Enfin  Ça  haine  a  éclaté  \  cette  femme  aéclor 
té  ,  elle  a  fait  un  grand  éclat.  Sur  quo-i  il  me 
femble  qvl  éclater  dans  le  fcns  figuré  ,  fe  prend 
plus  fouvent  en  mauvaifc  part,  '  Il  lignifier,   pai 
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exemple,  une  colère  longtemps  retenue,  qu'on' 
fc  faifoit  violence  pour  cacher  ,  &  qui  à  la  fia 
ayant  rompu  les  obftacles ,  &  s'étant  cchapce  a 
paru  aux  yeux  de  tout  le  monde.  C'eft  par  cet- 
te railbn,  qu'on  dit  un  éclat  de  tonnere  ,  qui  eft 
un  feu  qui  ouvre  la  nue  avec  violence  ,  &  qui 
s'échape  avec  fureur  &  rapidité.  On  dit  pour- 
tant ,  fa  gloire  a  éclaté  dans  toute  V Europe, 

Je  Vai  va  ne  craindre  aucîin  péril. 

Je  crois  cette  cxpreiïion  mauvaife,  parce  que 
voir  eft  un  verbe  qui  lignifie  une  adion  ,  &  ce- 
pendant on  fait  aboutir  cette  adionà  rien,  c'eft- 
à-dire  à  une  non  aftion  ,  pour  ainli  parler.  Je 
l\ii  vu  ,  voilà  le  rien.  J'aimerois  mieux  dire 
tout  fimplemcnt  ,  c'eji  nn  homme  qui  ne  craint 
rien. 

Cependant ,  on  écrit ,  &  on  dit  fort  bien  ,  il 
ti^a  rien  fait ,  il  na  rien  vu.  J'en  tombe  d'ac- 
cord ,  parce  que  la  phrafe  commence  par  une 
négative,  qai  me  donne  d'abord  l'idée  d'une  non 
adion.  Mais  quand  on  me  dit  ,  je  Vai  vu  ne 
rien  craindre .^  on  commence,  comme  je  viens 
de  dire,  par  me  donner  l'idée  d'une  aéiion  par 
je  l'ai  vu  ;  &  puis  ajoutant  ne  rien  craindre ,  on 
"anéantit  cette  adHon. 

Fermer  ,  enfermer  ,  ferrer. 

Fermer  fe  dit  d'une  porte,  fermer  la  forte .,  fer" 
mez.  ce  cabinet  ,  &c.  Enfermer  fe  dit  des  chofes 
qu'on  enferme  dans  des  coffres  ;  enfermci,  mes 
habits  ,  &c  Serrer  convient  aux  chofès  qu'on 
mange.     Serrezcepdté.,  ferrez  ces  confitures. 

Hors  de  lui-même.     Hors  lui-même. 

Cet  homme  eft  tout  tranfporté  de  colcre ,  /'/ 

ejl 
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ejîhors  de  lui-même^  c'cft-à-dire  il  n'eft  plus  dans 
lui  ,  il  ne  fe  pofïcde  plus. 

Que  Ç\  cet  homme  s'aime  feul ,  on  dira  tont 
lui  eji  indiffèrent  hors  lui-même. 

Rendre  [es  intentions  éclairées.  Je  ne  crois  pas 
cette  expreflîon  bonne  ,  on  diroit  plutôt  rendre 
fef  intentions  droites ,  parce  qu'on  dirige  lès  inten- 
tions ,  mais  on  ne  dira  pas  éclairer  Jes  intentions. 
11  faut  donc  dire  ,  pour  parler  clairement ,  dé' 
couvrir  Jes  intentions  ,  les  faire  connaître. 

JJ enceinte  de  Vampire. 

Le  mot  ^enceinte  dit  trop  peu  pour  être  joint 
avec  Empire  ,  on  dit  enceinte  d''une  Ville  \  ce  qui 
ne  convient  pas  feulement  h  une  Province  ;  je 
dirois  donc  les  limites  de  l'Empire. 

Cejl  une  belle  femme. 

Un  Auteur  a  déia  fait  une  remarque  fur  cet- 
te expreflîon  ,  qui  eft  qu'elle  ne  lignifie  rien  de 
diftind  ,  parce  qu'on  n'entend  pas  ,  lî  la  femme 
dont  on  parle  ,  cft  brune  ,  ou  blonde  ,  &  quels 
traits  compofent  la  beauté.  Mais  j'ajoute,  qu'il 
y  a  des  chofes ,  qui  n'ont  qu'une  feule  nature 
de  beauté  :  Par  exemple  ,  les  dents ,  comme  el- 
les ne  font  belles  ,  que  par  la  blancheur,  &  l'ar- 
rangement ,  le  feul  mot  de  belles ,  luffit  pour  fc 
faire  entendre. 

Âplication  ,  attachement, 

Aplication  fignifie  proprement  une  attention 
forte  à  faire  quelque  chofe.  Par  exemple ,  il 
joue  avec  aplication.  Attachement  fignifie  une  ha- 
bitude ,  un  penchant  à  quelque  chofe.  On  dit 
il  a  un  grand  attachement  à  Pétude  ,  c'efl:  à  dire 
une  grande  inclination,  On  voit  par-là  que  Pa- 
R  f/i- 
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plication  peut  être  fans  rattachement  ,  comme 
quand  on  dit  d'un  homme  qu'il  n'a  aucun  atta- 
chement au  jeu  ,  mais  qilc  quand  il  fuit  tant  que 
déjouer,  il  joue  avec  aplication.  V  attachement 
peut  être  fans  l'aplication,  comme  dansun  hom- 
me attache  à  l'étude  ,  qui  par  là  facilité  qu'il 
s'y  eft  acquifc  ,  éiudie  aifémcnt  &  fans  beau- 
coup d'aplication. 

Accoutumé  à  lui.     Accoutumé  mpèt  lui. 

Le  premier  fe  dit  d\in  di>meÛiquc  qui  s'eft 
fait  aux  manières  de  fon  maître.  Je  fuis  accou- 
tumé h  ïui ,  fcs  manières  ne  -me  font  plus  de  peine. 
Accoutumé  avec  lui.,  fc  dit  proprement  d'un  ami 
qui  demeure  avec  fou  ami  ,  &  qui  eft  accoutu- 
mé avec  lui  ,  ^'eft-à-dire  à  vivre  avec  lui.  La 
propofition  avec  marque  une  locicîéd'é;:aIàégal , 
qui  ne  peut  ^tre  d'un  domellique  à  "uii  maître; 
c'ell  pour  cela  que  l'on  demalîdfc  -à  un  laquais, 
à  qui  es-tu  ?  &  non  pas  avec  qui  eYt'u  ?  Quand 
on  démande  avec  qui  àcmeHr'e'i^rvous .,  \  exanYinet 
cette  exprcffion  de  bien  prés ,  elle  veut  dire  avtt 
duel  ami  ,  ou  avec  quelles  personnes  on  chmctire. 
En  parlant  d'ane  /auberge  ,  oli  dit  /<?  y>«\f  avec 
tel  csP  td  d'une  teile  Provïnct .,  mus  'fommes  tous 
jeunes  gens  qui  --ctimons  a  Miù  -dH^eriir.  Cette  CX* 
preffion  marquant  l'égalité,  on  peut  dire,  jejuii 
accoutumé  avec  eux  ,  &  tîon  pas  à  eu'A. 

Mais,  dira-t-on,  peut-on  être  accoutumé  avec 
quelqu'un  fans  être  en  même  temps  àccoiitimié 
à  lui?  Je  conviens  que  qui  eft  accoutumé  avec 
nn  homme  ,  eft  auffi  accoutumé  à  lui  ,  c'eft-à- 
dire  à  fes  manières  ,  mais  un  égal  n'y  eft  pas 
accoûtujné  pour  les  fouffrir  avec  jefpcâ:  &  avec 
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dépendance  ,  mais  par  amitié  ,  &  pour  le  com- 
merce de  la  focieté  ;  mais  un  domeftique  cft  ac- 
coutumé à  fon  maître  ,  c'cft-à-dirc  à  les  maniè- 
res ,  qu'il  fuporte  par  l'obligation  de  la  dépen- 
dance, Ainlî  on  doit  dire  ,  ce  domcftiquc  cil: 
accoutumé  à  fon  maître  ,  &  non  par  avec  fon 
maître 

TRADUCTION  D'UNE  LETTRE 

Italienne  ,  écrite  par  un  'Sicilien  à  un  de  fes  amis  ^ 
contenant  une  Critique  agréable  de  Pans,  C-ettir 
Lettre  eji  écrite  d'un  Jîyle  Jingulicr  ^  ^  on  n  tâ- 
ché de  retenir  le  même  Jî)'le  dans  la  Tradu- 
^lon. 

Mon  AMI, 

Il  y  a  prés  de  dix  ans  que  je  fuis  à  Paris  ,  & 
je  ne  connois  pas  encore  bien  la  Ville  ;  ne  cro- 
yez pas  que  les  plaifirs  qni  font  infinis  dans  cette 
grande  Babilonnc  m'empêchent  de  m'en  inftrui- 
re  j  au  contraire,  ce  font  ces  mêmes plaifirs qui 
m'ont  donné  une  envie  extrcm.e  de  la  connoître. 
Pendant  un  lî  long-temps  je  n'ai  point  eu  befoin 
de  Médecin  ,  parce  cjuc  je  n'ai  pas  été  malade  ; 
je  rougirois  de  honte  ,  (î  ayant  pallé  trente  an> 
je  cherchois  encore  cette  forte  de  Philofophes. 
Le  plus  rufé  de  tous  les  Empereurs  s'étonnoit  , 
qu'après  cet  âge  les  hommes  vouluflent  un  fé- 
cond pour  combattre  les  maux  du  corps,  &pour 
conferver  leur  fanté.  A4ais  quand  j'ai  voulu  af- 
fûrer  que  jamais  on  ne  m'avoit  ouvert  la  veine, 
les  Chirurgiens  de  France  n'ont  pu  me  croire  , 
fans  auparavant  me  voir  nud. 

R  i  Vous 
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Vous  qui  fçavez  ma  manicrc de  vivre,  &mes 
inclinations  ,  vous  pouvez  vous  imaginer  com-; 
me  je  vis  ici.  Ordinairement  je  me  levé  le  ma- 
tin ,  auffi-tôt  que  le  Soleil  paroît  ;  mais  ce  grand 
luminaire  ne  fe  lailïè  pas  voir  fouvent ,  cela  fait 
qu'il  eft  ici  en  plus  grande  vénération  ,  que  ne 
le  font  dans  leur  Empire  les  Rois  de  la  Chine, 
puis  qu'il  paflè  la  moitié  de  l'année,  comme  s'il 
étoit  invifible. 

*  Je  fuis  toujours  éveillé  de  fort  bon  matin  ;^  le 
chant  des  coqs  m'ouvre  les  yeux  ,  &  le  bruit  des 
hommes  &  des  chevaux  achevé  de  me  tirer  du 
fommeil.  Mon  principal  plaifir  efl  de  lire  quand 
je  n'écris  pas  ,  ou  de  lire  h  d'écrire  en  même- 
temps.  Ayant  fini  l'étude  du  matin  ,  qui  eft  le 
mouvement  de  l'efprit ,  je  commence  le  mou* 
vement  du  corps  ,  &  je  ne  trouve  point  de  plus 
grand  divertilTement  que  la  promenade.  Quand 
le  temps  eft  beau  je  marche  dans  de  belles  & 
longues  allées  à  l'ombre  des  arbres  ;  nous  apel- 
lons  cela  fe  promener  ,  exercice  que  les  Turcs  ne 
peuvent  fouffrir  ,  &  qui  paroît  ridicule  aux  Afia- 
tiques  ;  je  fais  donc  tous  les  jours  plufieurs  mil- 
les ,  fans  voyager.  Pour  cet  effet  le  Roi  entre- 
tient en  faveur  des  oilifs ,  le  plus  beau  jardin  qui 
foit  dans  l'Europe. 

Je  me  couche  le  foir  le  plus  tard  que  je  puis , 
je  m'examine  lur  tout  ce  que  j'ai  fait  pendant  la 
journée  pour  me  rendre  compte  à  moi-même  , 
cnfuite  je  prie  Dieu  qu'il  me  ferme  l'œil  la  nuit, 
pourmeTouvrir  le  matin.     *  Mes  befoins  fon^ 

*  Manière  de  vivre  de  l'auteur  à  Varis. 

*  Etat  cii  i'i,-iuteHr  fi  trouve. 
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toujours  les  mêmes  ,  du  pain  ,  un  WQ.  &d€S  ha- 
bits: je  ne  de(ire  point  les  viandes  que  mange  un 
plus  délicat  ,  ou  un  plus  riche  que  moi,  En 
Ibrtant  des  Palais  des  Grands  ,  je  n'ai  pas  honte 
d'entrer  dans  ma  petite  retraite  :  les  habits  d'or 
a  d'argent  ne  couvriroient  pas  mieux  mon  corps, 
que  fait  un  habit  de  laine.  Sij'ai  dilette  de  quel- 
que chofe  ,  je  le  cherche  dans  les  Livres  de  Sc- 
neque  :  Foulez~vous  être  riche  ,  ne  dcjircz  rien. 
Je  m'ahfftiens  de  tout  ce  que  l'on  vend  cher  ,  & 
qu'on  ne  peut  acheter  qu'avec  un  repentir.  Avec 
cette  modération  ,  je  fais  mourir  de  faim  la  vo- 
lupté :  &  fi  quelquefois  la  chair  fc  révolte  ,  l'a- 
varice du  fexe  fert  de  remède  à  fa  rébellion.  J'ai- 
me à  faire  l'amour  à  Suzanne  ,  plutôt  qu'à  Da- 
lila\  &  je  ne  donne  pa^ volontiers  mes  cheveux, 
fi  je  ne  les  coupe  moi-même.  Comme  il  eft 
plus  difficile  d'être  Zenocrate  ,  que  de  le  paroî- 
tre  ,  nous  ferons  toûiours  hommes  tant  qu'il  y 
aura  des  femmes  ;  &  le  meilleur  moyen  eft  de 
-nous  foumcttre  le  plaifir,  h  non  pas  de  lui  être 
foumis. 
Mes  avantures  ont  été  différentes  : 

Scriflï  ,   piaiifi  ,  cantai  ,  arfî  ,  gelai  > 
Corfi  ,  ftetii  ,  fbftenni  ,  hor  trifto,  hor  lieto, 
Tutto  ïç\  ,  nulia  (bno-     Per  cangiar  loco, 
Stato  ,  vica  j  penfier  ,  coftumi  ,  &  pelo  , 
Mai  non  cangiai  forcuna  \ 

Les  étrangers  font  bien-venus  en  ce  Païs-ci , 

pourvu  qu'ils  ne  demandent  rien.     Ils  n'y  ont 

autre  çmploi  que  de  (è  divertir  ,  &  quelques-uns 
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d'ôter  la  fuyc  des  cheminées ,  qui  eft  le  Privilège 
des  Savoyards ,  qu'on  voit  dans  les  rues  plus 
noirs  que  les  Etiopiens  ,  &  plus  puants  qu'une 
5yn:^gogue.  Au  relie  j'ai  fait  le  fage  ,  &  quel- 
quefois le  fou  ,  qui  n'eft  pas  un  petit  fccretpour 
le  faire  aimer  de  tout  le  monde.  J'ai  écrit  ,  & 
uicme  imprimé  ,  6c  j'ai  trouvé  des  applaudilTe- 
mens  depuis  le  trône  jufqu'à  la  houlette.  Le 
Roy  m'avoit  donné  mic  penfion,  &  la  guerre  me 
l'a  ôtée:  Les  Cirands  m'ont  honoré  d-e  leurs  pa^ 
rôles  ;  &  les  Gens  de  Lettres  ,  d'encens  &  de 
fcmée.  Les  femmes  m'ont  prcfle  d'écrire  des 
livres  nouveaux  ,  mais  je  n'ai  jamais  pu  faire 
un  mot  pour  elles  ,  ii  ce  n'ell  quand  j'ai  été 
amoureux  ;  alors,  ma  Mule  y  qui  ne  fçait  pas 
chanter ,  a  fliit  des  Poci]jes  plus  tendres  que  cel- 
les de  Guarini. 

Comme  dans  ce  Païs-ci  on  dépenfe  en  tout 
îcmps  ,  &  beaucoup,  à  moins  que  d'avoir  deux 
Anges  Gardiens,,  un  pour  le  corps  ^  ^.'P  autre  pour 
la  hourfe  ,  la  proprefenfualité  ,  &  l'a^tice  d'au- 
trui  nous  mettent  premièrement  en  chemife  ,  & 
puis  nous  mènent  à  l'Hôpital,  Si  je  n'ai  plus  ce 
que  j'ai  dépenfé  ,  je  me  trouve  avec  un  nouveau 
bien  que  je  n'ai  jamais  eu  ,  je  fuis  devenu  flat- 
teur, il  faut  ici  loiier  tout  ,  &  toujours  ,  &  les 
mauvaifcs  chofes  plus  que  les  bonnes  ;  &  on  eft 
contraint  d'apîaudir  même  le  vice  pour  vivre  en 
paix  avec  les  jeunes  gens.  Je  n'ai  fait  la  guer- 
re qu'à  l'hipocrilie  ,  ne  pouvant  fouffrir  qu'on 
trompe;  Dieu  ^  &  les  hommes  pour  honorer  les 
demcths.  Je  me  fuis  rendu  do6teur  dans  les  com- 
pHmcns,  h  fur  tout  à  demander  pardon  ;  &  ces 

for- 
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fortes  de  cérémonies  font  plus  triviales  en  Fran* 
ce,  que  les  foupirs  ne  font  communs  en  Italie. 
Les  amiticz  ,  les  promefTes,  les  offres  de  fervice 
font  ici  de  la  nature  des  rolïignols  ,  Vox  vox 
pratereaqy.c  nthil.  On  ne  fe  fait  ni  compliment, 
ni  civilité  ,  qu'on  ne  demande  toujours  pardon  ; 
après  cela  vous  pouvez  bien  croire  que  f  on  par- 
donne les  injures  ,  &  ii  quelqu'un  ^c  fouvenoit 
d'avoir  été  oÔenfé  ,  il- ne  feroit  pas  bon  Fran- 
çois. 

Pour  ce  qui  eft  de  Paris  ^  je  ne  fçai  par  où 
commencer  ,  pour  vous  faire  la  peinture  d'une 
Ville  dont  les  habitans  font  logez  jufques  fur  les 
ponts  de  la  rivière  ,  &  fur  les  toits  des  maifons, 
&  où  les  femmes  ,  qui  n'enfantent  que  des  bra- 
ves ,  commandent  plus  que  les  hommes.  Cette 
grande  Ville  cil  le  iicgc  du  tunuilf.c  ,  ^  puifque 
vous  en  voulei  une  manière  de  defcription  ,  je 
comencerai  par  le  mouvement  perpétuel  qui  rè- 
gne ici  le  jour  &  la  nuit. 

*  Quand  le  Précepteur  de  Néron  écrivit  de  la 
tranquilité  de  la  vie  ,  je  crois  qu'il  en  prit  le  fu- 
jet  for  les  Garrofles  de  louage  de  fon  temps ,  en 
opofant  1g  repos  uu  bruit  continuel  qu'ils  faifoient 
à  Rome;  il  y  en  a  ici  un  nombre  infini ,  qui  font 
délabrez  &  couverts  de  boue ,  &  qui  ne  font  fiiits 
que  pour  tuer  les  vivans.  Les  chevaux  qui  les 
tirent  mangent  en  marchant  ,  comme  ceux  qui 
menoient  Sencque  à  la  campagne  ,  tant  ils  font 
maigres  &  décharné?..  Les  cochers  font  li  bru- 
taux ,  ils  ont  la  voix  (i  cnroiicc  &  lî  éfroïable  , 
&.  le  claquement  continuel  de  leurs  foiieis  aug- 

*  Bruit  des  Carojfes  de  louage.  * 
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mente  le  bruit  d'une  manière  fi  horrible  ,  qu'il 
femble  que  toutes  les  Furies  foienten  mouvement 
pour  faire  de  Paris  un  enfer.  Cette  voiture  cru- 
elle fc  paye  par  heure  ,  coutume  inventée  pour 
abréger  les  jours  ,  dans  un  temps  où  la  vie  cfl: 
<î  courte. 

•*  Déplus,  le  grand  nombre  de  groJTes  cloches, 
fufpenduës  au  haut  d'une  infinité  de  tours ,  ôtent 
latranquilité  à  la  première  région  de  l'air  ,  avec 
leurs  retentiflements  lamentables ,  pour  apeller 
les  vivans  aux  prières  ,  &  pour  donner  le  repos 
au^x  morts  ;  ainfi  les  oreilles  payent  cheremenç 
les  plaifirs  innocens ,  que  tous  les  autres  mem- 
bres du  corps  peuvent  prendre. 

Si  autrefois  un  Empereur  eut  la  folie  de  j-uger 
de  l'étendue  de  Kome  ,  en  pefant  tputes  les  toi- 
les d'araignées  ,  qu'il  fit  ramaflï:r  de  tout  le  cir- 
cuit de  cette  grande  ville  ,  l'étendue  de  Paris  fe 
pourroit  mcfurer  à  plus  forte  raifon,  par  la  quan- 
tité extrême  de  laquais,  de  chevaux,  de  chiens, 
de  plaideurs  ,  &  de  fi.Ioux  qu'on  y  trouve  ;  tous 
CCS  gens  compofent  un  tiers  de  ce  grand  peuple. 
♦  Ajoutez  les  hurlemens  &  les  cris  de  tous  ceux 
qui  vont  dans  les  rues  pour  vendre  des  herbes  , 
du  laitage  ,  des  fruits  ,  des  haillons  ,  du  fable  , 
des  ballais ,  du  poilTon  ,  de  l'eau  ,  &  mille  au-i 
très  chofes  neceilaires  à  la  vie;  &  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  au  monde  aucun  fourd  né,  fi  ennemi 
de  lui-même,  qui  voulût  à  ce  prix  recevoir  l'oUie, 
jpour  entendre  un  tintamarre  d  diabolique. 

t  La  privation  de  la  vÛ€  efl;  ici  forte  honorée , 

*  Bruit  (les  Cloches  » 
.*,  jLçj,  cns  de  Parts.       f  Les  t^\eu^les^ 


Sa  INT'EVREMONI  ANA.  l6^ 

je  n'ai  jamais  vu  un  fî  grand  nombre  d'Aveu- 
gles î  ils  vont  par  toute  la  Ville  fans  guide  ,  & 
marchent  plufieurs  enfcmble  parmi  une  infinité 
de  charrettes  ,  de  carroilès,  &  de  chevaux,  avec 
la  même  feureté  que  s'ils  avoient  des  yeux  à  leurs 
pieds.  Ils  demeurent  tous  enfemble  dans  une 
grande  maifon  ,  appellée  l'^Hôpital  àes  (Jninze- 
ftngts  ,  où  ils  font  nourris  des  aumônes  du  peu- 
ple ,  en  mémoire  de  trois  cens  Gentilshommes 
François ,  à  qui  autrefois  un  Sultan  d'Eçypte  fie 
crever  les  yeux  ;  ils  le  marient,  font  desenfans, 
&  fe  réjoiiifïcnt.  Sur  tout  ils  ne  manquent  pas  de 
tourmenter  dans  toutes  les  Eglifes ,  les  fidèles  à  qui 
ils  demandent  l'aumône  avec  une  taflè  de  cuivre 
d'une  mafn  ,  &  un  bâton  de  l'autrç  ,  &  d'une 
voix  auffi  haute  ,  que  files  Chrétiens  étoient  ces 
mêmes  Statues ,  aufquelles  autrefois  k  C inique 
d'Aihénes  demandoit  du  fecours  pour  acquérir  la 
patience. 

*  Les  maifons  femblent  ici  bâties  par  desPhi- 
lofophes  ,  plutôt  que  par  des  Architectes ,  tant 
elles  font  groflleres  en  dehors  j  mais  elles  font 
bien  ornées  en  dedans.  Cependant  elles  n'ont 
rien  de  rare  que  la  magnificence  des  tapifleries  , 
dont  les  murailles  font  couvertes  ,  n'étant  pas 
en  France  l'ufage  de  les  embellir  par  la  fçulp- 
ture. 

Les  Grands  fe  diftinguent  par  ne  vouloir  riea 
faire  pour  fervir  les  autres ,  &  par  un  grand  nom- 
bre de  bêtes  &  d'animaux  à  deux  pieds  ,  qui  les 
fuivent  toujours  ,  quand  ils  fe  font  traîner  dans 
Jeurs  carrofïès  ;  les  chevaux  ont  le  pas  devant 
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ks  Laquais  ,  <ftant  la  mode  ici  de  les  mettre , 
fur  k  derrière  du  carroflè  en  troupes ,  droits  fur 
les  pieds  comme  le  Coloflc  de  Rhodes ,  &  em- 
braf lez  enfcmblc  avec  une  pollure  indécente ,  com- 
me s'ils  encroicnt  en  triomphe  dans  la  Ville  de 
Pentapolis. 

•»  Ce  n'cft  point  exagérer  ,  que  de  dire  que 
tout  Paris  clt  une  grande  hôtellerie-  on  voit  par 
tout  des  cabarets  &  des  hôtes ,  des  tavernes  & 
tavcrnicrs  ;  les  oui  fines  tumenî  à  toute  heure  , 
parce  qu'on  mange  à  toute  heure  -,  déjeûner  ,  &; 
manger  toute  la  journée,  foiit  en  France  la  mê- 
me chofc.  Les  François  n'aiment  pas  les  aro» 
mates  du  Levant  ,  non  pas  qu'ils  méprifent  ces 
affaifonnemcns  pirc'cieux  \  mais  parce  qu'étant  les 
délices  des  Elpagnols  &  des  Italiens ,  ils  neveu- 
lent  pas  imiter  les  autres  nations,  même  dans  les 
bonnes  chofes.    ' 

t  Ils  ne  font  rren  avec  avarice ,  leurs  tables  font: 
toujours  abondantes  5  ils  ne  mangent  jamais  feuls  ; 
ils  aiment  à  boire  de  petits  coups,  maisfouvent, 
&  ils  ne  boivent  jamais  ,  qu'ils  n'invitent  leurs 
convives  à  fliire  te  même,  t  i-'e  menu  peuple 
ne  s'ennivre  que  les  jours  de  Fête  qu'il  ne  tait 
rien,  maisil  travaille  les  iours  ouvriers  avecalfi^ 
duité.  Il  n'y  a  pas  un  peuple  au  monde  plus  inr 
duflrieux ,  &  qui  gagne  moins ,  parce  qu'il  don- 
ne tout  à  fon  ventre  ,  &  à  fes  habits  ,  &  cepen- 
dant il  e(l  toujours  content. 

*  Le  luxe  eft  ici  dans  un  tel  excès ,  que  qui 
voudroit  enrichir  trois  cens  Villes  defertes  ,  il 
fuffiroit  de  détruire  Paris.   On  y  voit  briller  une 
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infinité  de  boutiques  ,  où  Ton  ne  vend  que  les 
chofes  dont  on  n'a  aucun  befoin,  jugez  du  nom- 
bre des  autres ,  où  l'on  acheté  celles  qui  font 
necefTaircs- 

.  La  rivière  appcllée  la  Seine  ,  paiïe  au  milieu 
de  la  Ville ,  elle  y  aporte  tout  ce  qui  ell:  necef- 
fairc  pour  nourrir  un  million  de  perfonnes  ;  fes 
eaux  font  tranquiles  &  falutaires  ,  les  hommes  & 
les  animaux  en  boivent  ;  mais  on  les  acheté  tou- 
jours, £oit  qu'elles  Ibient  claires,  ou  qu'elles  foient 
limoneufes.  Ce  que  je  trouve  d'injulte,  cftqu'un 
fceau  d'eau  vaut  autant  quand  la  rivière  efl  gref- 
fe ,  que  quand  elle  cft  balle. 

*  Les  chofes  nccelTaires  pour  vivre  fe  voient 
en  abondance ,  &  dans  tous  les  endroits  de  la 
Ville.  .Temiftocle  auroit  trouvé  dans  chaque  rue 
de  Paris  ,  les  trois  Villes  que  le  Roi  de  Perfc 
lui  donna  ,  une  pour  le  pain ,  &  les  deux  autres 
pour  le  vin  ,  &  pour  les  habits  ;  tout  fe  prend 
ici  dans  le  même  lieu  ,  pour  la  necelTité  &  pour 
le  plaifir.  Le  plailîr  étant  autant  recherché,  que 
le  bsfoin  ,  tant  ont  de  pouvoir  fur  les  hommes 
Jes  chofes  vaines  &  inutiles. 

Quoiqu'il  ne  pleuve  pas  ,  on  ne  laiife  pas  de 
marcher  fouvent  dans  la  boue,  comme  l'on  jette 
toutes  les  immondices  dans  les  rués ,  la  vigilance 
des  Magillrats  ne  fuffit  pas  pour  les  faire  nettoy- 
er ;  cependant  les  Dames  ne  vont  plus  qu'en 
mullcs,  Autrefois  les  hommes  ne  pouvoient 
marcher  à  Paris  ,  qu'en  bottines ,  ce  qui  fit  de- 
mander à  un  Efpagnol  ,  les  voyant  en  cet  équi- 
page le  jour  de  fon  arrivée  ,  //  toute  la  Fille  par- 
tGitcnpoJîe.  *  On 
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*  On  voit  pluficurs  Ponts  fur  la  rivière ,  les  uns 
de  bois  &  les  autres  de  pierres  ;  il  y  en  a  fur  les- 
quels on  a  bâti  quantité  de  maifons  agréables  , 
&  plulieurs  boutiques  pleines  de  marchandifcs 
précieufes  :  mais  le  Pont-neuf  paroît  plus  digne 
de  la  Ville  que  de  la  rivière  ,  il  eft  foûtenu  par 
douze  grandes  arches  de  pierres  maffives  ,  il  efl; 
large  &  majeftueux  ;  &  c'e(l-là  principalement,' 
oii  les  carrofTes ,  les  chevaux  ,  les  charrettes  i 
&  le  peuple  y  font  nuit  ^  jour  dans  un  mouve- 
ment perpétuel  :  On  y  voit  au  milieu  la  Statue 
équeftre  d'Henri  le  Grand  éleve'e  fur  un  magni- 
fique pied  d'eftal  ,  majeilucufe  &  digne  d'un  lï 
grand  Roi.  Ilfemble  que  le  bronze  ,  tout  froid 
qu'il  eft  refpire  encore  l'ardeur  martiale  de  ce  Prin- 
ce guerrier  ,  tant  l'ouvrier  l'a  vivement  rcpre- 
fonté. 

t  Les  femmes  aiment  ici  les  petits  chiens  avec 
une  paillon  extrême  ,  ôc  elles  les  carcfTènt  avec 
autant  de  tendrelle  qne  s'ils  ctoient  de  la  race  du 
chien  qui  fuivit  Tobie.  Elles  font  le  plus  beau, 
&  le  plus  laid  ornement  de  la  Ville  ,  parce  que 
les  belles  lont  rares  ;  mais  elles  ûirpalïènt  en  agré- 
mens  &  en  vivacité  toutes  les  femmes  du  mon- 
de ,  &  cela  fait  qu'elles  ont  la  facilité  de  perfua- 
der  ,  de  gagner  tout  à  elles  ,  &  de  ne  perdre  ja- 
mais rien.  Elles  ont  auflî  le  privilège  de  com- 
mander à  leurs  maris  ,  &  de  n'obéïr  à  perfonne. 
La  liberté  de  ce  fexe  efl:  ici  plus  grande,  que  cel- 
le dont  joiiilîènt  à  la  campagne  les  Arabes  ,  qui 
ne  couchent  jamais  îe  foir  dans  le  lieu  où  ils  fe 
font  levez  le  matin.    Elles  font  également  fines 
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&  éloquentes  ,  elles  vendent  publiquement  les 
marchandifes  dans  les  boutiques ,  &  dans  les  pla- 
ces ,  &  ne  cèdent  aux  hommes  ni  en  l'art  de^ 
compter ,  ni  en  celui  de  chicaner  ,  &  de  vendre 
chèrement  les  chofes  mêmes  qui  leur  demeu- 
rent. 

Celles  qui  fe  piquent  d'être  fçavantes  ne  don- 
nent quartier  à  perfonne  ;  &  quand  elles  tiennent 
dans  la  tête  les  maximes  d'Âminte^  de  Conflue  ^ 
il  n'y  a  point  de  Zenocrate  afièz  feverc  qui  ne 
fe  lailîè  perfuader.  Quelques  unes  vont  au  Par- 
nafle  en  la  compagnie  des  Poètes;  &  comme  ici 
on  condamne  l'ignorance  des  chofes,  mêmes  in- 
utiles ,  prefque  toutes  les  femmes  fe  glorifient 
d'avoir  eu  des  maîtres  pour  les  apprendre  ,  & 
d'être  forties  de  quelque  école  :  ainli  il  y  en  a 
qui  écrivent  &  qui  font  des  Livres;  les  plus  fa- 
ges  font  des  enfans  ,  &  les  pluspieufcsconfolcnt 
les  affligez:  les  plus  fobres  mangent  par  jour  au- 
tant de  fois  que  les  Mufulmans  font  oraifon ,  étant 
la  coutume  du  Pais  de  faluer  le  Soleil  levant  le 
pain  à  la  main. 

Elles  s'habillent  toutes  avec  beaucoup  de  bien- 
féance  ,  on  les  voit  à  toute  heure  ,  elles  aiment 
la  converfation  des  perfonnes  gaycs  ,  elles  vont 
par  la  Ville  comme  il  leur  plaît;  la  porte  dcleiir 
maifon  eft  toujours  ouverte  à  ceux  qui  y  font  en- 
trez une  feule  fois  ;  elles  ne  haïffent  perfonne  , 
fi  ce  n'eft  quand  on  les  raille  de  ces  chofes 
que  Lamia  fit  entendre  au  Roi  Demetrius ,  qu'el- 
les étoient  injurieufes  àcefexe,  c'eft  à  dire  quand 
un  homme  fe  vante  de  ce  qu'il  ne  fait  pas  ,  & 
qu'il  ne  tient  pas  la  parole  qu'il  a  donnée  ;  elles 

chan- 
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changent  fouvent  de  modes  dans  leurs  habits , 
comme  elles  changent  fouvent  de  vilage. 

Il  y  en  a  quelques-unes,  quienfortantde  leurs 
maifons,  oublient  de  fermer  la  porie,  au  mépris 
des  voleurs,  parce  qu'elles  portent  fur  elles  tout 
leur  patrimoine.  Les  plus  nobles  traînent  par  der- 
rière une  longue  queue  d'or  ou  de  foye,  avec  la- 
quelle elles  baliient  les  Eglifes  &  les  Jardins.  El- 
les ont  toutes  le  privilège  d'aller  mafquées  en  tout 
temps  ,  de  fe  cacher  &  de  fe  faire  voir  quand  il 
leur  plaît  ,  &  avec  un  mafque  de  velours  noir  el- 
les entrent  quelquefois  dans  lesEglifes ,  comme 
-au  Bal  &  à  la  Comédie  ,  inconnues  à  Dieu  ,  & 
a  leurs  maris.  Les  plus  belles  commandent  aux 
hommes  comme  Reines,  à  leurs  maris  comme  à 
des  hommes  ,  &  à  leurs  amans  comme  à  des  cf- 
clavcs.  Elles  ne  fçavent  ce  que  c'eft  de  donner 
le  lait  à  leurs  enfans,  d'ccre  retirées  en  leurmai- 
fon,  de  faire  la  toile  de  Pénélope  ,  fe  moquant 
d'Hercule  ,  qui  tournoit  le  fufeau  ;  &  en  vivant 
avec  cette  libcrté,elles  fe  vantent  d'enfanter  des  Ca- 
pitaines ,  &  des  gens  de  Lettres ,  dont  ce  Païs  abon- 
de, fe  trouvant  ici  plus  de  Soldats  &  de  Doéleurs, 
qu'on  ne  voit  dans  les  Indes  &  dans  l'Alîe  ,  de 
Superftiiieux  &  d'Aftrologues. 

Elles  donnent  &  reçoivent  facilement  de  l'a- 
mour ,  mais  on  n'aime  ni  long  temps  ,  niaffez: 
Les  mariages  ,  qui  autrefois  étoient  pour  toute 
la  vie  ,  ne  font  à  cette  heure  que  pour  un  temps, 
cela  fait  que  le  divorce  volontaire  fe  trouve  faci- 
lement dans  les  maifons  des  plus  retenues  ;  après 
quoi  le  mari  vit  tranquilc  dans  la  Province, 
&  la  femme  fe  réjoUit  à  Paris. 

On 
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On  ne  voit  prefque  jamais  ici  de  jaloux ,  rare- 
ment un  homme  qui  fc  croye  malheureux  pour 
rinfidelité  de  fa  femme  ,  &  très-rarement  une 
fille  qui  lAcrifie  à  Diane.  Le  baifer  ,  qui  en 
Turquie,  en  Italie,  &  en  Efpagne  eft  le  com- 
mencement de  l'adultère  ,  n'e(t  ici  qu'une  iîm- 
plc  civilit<5:  à.  ii  ce  gentil  Pcrfnn  ,  qui  fit  tant  de 
voyages  myflerieux  pour  baifer  trois  fois  le  beau 
Cyrus,  fe  fût  trouvé  à  Paris,  il  n'auroit  pas  fait 
grand  cas  du  plailir  qu'il  eut.  On  ne  fait  point 
de  vifites  où  l'on  ne  méledesbaifers,  maisccux- 
\i  font  de  la  qualité  des  monoyes  ,  qu'on  fait 
valoir  ce  <5u'on  veut  ;  &  comme  le  baifer  eft  une 
marchandife  qui  ne  coûte  rien  ,  qui  ne  s'ulc 
point,  &  qui  abonde  toujours,  perfonne  n'eil 
avare  d'en  donner  ,  &  peu  font  avides  d'en 
prendre. 

La  Icgerctc  eft  le  cinquième  élément  des 
François,  ils  font  amateurs  des  nouveautcz,  & 
Hs  fotît  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  ne  pas  con-* 
fèrver  longtemps  un  ami.  Ils  s'accommodent 
en  même-temps  du  froid  à.  du  chaud  :  ils  in- 
ventent tous  les  jours  des  modes  nouvelles  pour 
s'habiller;  &  s'ennuyant 'toujours  de  vivre  dans 
teur  Païs,  on  les  voit  aller  tantôt  en  Alie  ,  & 
tmvùt  en  Afrique ,  peu  en  Efpâgne ,  plulieurs  en 
Italie,  &  en  une  infinité  de  PaVs  dilicrents,  feu- 
kmcnt  pour  change  de  lieu  &  pour  fe  divertir. 
Ceux  qui  ne  peuvent  voyager  font  de  leurs  mai- 
fûns  Comme  de  leurs  habits-,  ils  changent  fou- 
Vent  dé  demeure,  dcpeur,  difent-ils,  devidlfe 
dans  le  même  endroit- 

Les 
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*  Les  Tailleurs  ont  plus  de  peine  a  inventer, 
qu'à  coadre  ;  &  quand  un  habit  dure  plus  que 
la  vie  d'une  fleur,  il  paroît  décrépite.  De-làeft 
né  un  peuple  de  Fripiers  ,  gens  vils  &  defcen- 
dus  de  l'ancien  Ifraël  ;  ils  font  profeffion  d'a- 
cheter &  de  vendre  de  vieux  haillons  ,  &  des  ha- 
bits ufez,  &  ils  vivent  fplcndidement  de  dépouiller 
les  uns  &  de  vctir  les  autres.  Commodité  allez 
fînguliere  dans  une  Ville  trcs-peuplée  ,  où  ceux 
qui  s'ennuyent  de  porter  longtemps  le  même  ha- 
bit, trouvent  à  le  changer  avec  une  perte  mé- 
diocre, &  où  les  autres  qui  en  manquent  ont  le 
moyen  de  s'habiller  avec  une  petite dépcnfe.  En- 
fin ce  qui  eft  de  plus  incroïable,  c'eft  que  fî  en 
un  feul  jour  cent  mille  plaideurs  fortoient  nuds 
des  mains  des  Procureurs,  il  y  a  dans  cette  Vil- 
le allez  de  chemifes  &  d'habits  pour  couvrir  leur 
nudité. 

t  L'idiome  des  François  eft  un  noble  mélange 
du  Latin,  de  l'Italien  &  de  rEfpagnol;  il  eft  a- 
gréable  feulement  à  qui  l'entend  bien  ;  ils  man- 
gent la  moitié  des  mots  ;  ils  n'écrivent  pas  com- 
me ils  parlent  ,  &  ils  fe  font  un  plaifir  de  parler 
pour  n'être  pas  entendus ,  tant  leur  manière  de 
prononcer  efl  rapide  &  précipitée  ,  quoique 
prefentement  leur  langage  foit  épuré  ,  &  gra- 
cieux. 

Comme  ils  s'ennuyent  de  s'entretenir  des 
chofcs  prefenres  ,  ils  difcourent  toujours  de 
l'avenir,  rarement  du  palTé,  &  jamais  de  l'anti- 
quité Ils  croient  que  c'eft  un  vice  des  Efpagnols 
d'aller  déterrer  les  (îecles   éloignez  ,    &  ils  ne 

cher- 
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cherchent  que  des  Livres  nouveaux,  des  chevaux 
jeunes  ,    &  des  amis  qui  foient  nez  le  même 
jour. 
*  On  connoîc  un  véritable  François  à  quatre 

c\\oÇf:^\  quand  r  horloge fonne^  quand  il  interroge  quel- 
qu'un ,  quand  il  promet ,  ^  quand  il  parle  de  fa 
amours.  A  peine  l'horloge  commence  à  fonner, 
qu'il  demande  quelle  heure  il  e!t  ;  il  veut  que 
fon  ami  lui  réponde  avant  qu'il  l'ait  interrogé j 
il  ne  fait  que  ce  qu'il  ne  promet  pas:  &  pour  les 
amours,  il  a  plus  de  plaifir  à  publier  les  faveurs 
de  fa  maîtrefle ,  qu'à  les  recevoir. 

Si  le  changement  de  temps  oblige  les  François 
de  fe  vêtir  de  laine  le  matin,  &  de  foye  l'aprés- 
dîné,  la  légèreté  de  leur  efprit  les  oblige  auffi  à 
fe  faire  de  nouvelles  manières  de  vivre  ,  &  de 
s'habiller. 

Le  luxe  &  la  bonne  chers  feroient  ici  deux 
biens  plutôt  que  deux  maux  ,  s'il  n'y  avoit  que 
les  riches  qui  vêcufïcnt  fplendidement  ;  mais  la 
jaloufie  l'a  fait  paflèr  aux  autres  à  qui  elle  devient 
ruïneufc.  Ainfi  il  femble  que  Paris  aprochc 
continuellement  de  fa  fin,  s'il  eft  vrai  ce  qu'a 
dit  un  Ancien»  que  la  de'penfi  excejjive  cjîlefigne 
évident  d'aune  Cité  mourante.  Mais  prcfente- 
ment  que  les  Laquais  &  les  Cochers  commen- 
cent à  porter  l'écarlate  &  les  plumes  ,  &  que 
l'or  &  l'argent  font  devenus  communs  jufques 
fur  leurs  habits,  il  y  a  aparencc  que  l'on  verra 
finir  le  luxe  excefilf,  n'y  ayant  rien  qui  fafîc  tant 
mépriser  les  habits  dorez  aux  peifonnes  nobles , 
que  de  les  voir  fur  le  corps  des  derniers  hom- 
mes du  mondé,  S  Le 
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Le  Roi  fcul  cft  obéi ,  &  il  n'y  a  pas  un  Grand 
qui  ofe  menacer  le  plus  petit.  Quand  vous  avez 
rendu  au  Maître  ce  qui  lui.el}  dû,  du  rcftcvous 
pouvez  vivre  à  la  Grecque.  On  n'cft  pas  obligé 
par  les  rues  de  tirer  fon  chapeau  devant  qui  que 
ce  foit,  fi  ce  n'eft  devant  Dieu  quand  on  le  por- 
te aux  malades.  Ceux  de  la  lie  du  peuple  joùiflènt 
du'  même  privilège ,  ils  ne  cèdent  le  pas  à  per- 
fonne,  ils  ne  foutîrenl  pas  la  moindre  injure,  <îk 
ils  le  font  craindre  plus  que  les  honnêtes  gens, 
ne  fçachans  pas  ce  qui  fe  fait  dans  les  Républi- 
ques, où  mille  Maîtres  commandent  aune  infi- 
nité d'efclavGS. 

Il  n'y  a  pas  un  peuple  plus  impérieux  &  plus 
hardi  ;  ils  fe  font  dtnnic  eux-mêmes  le  bruit  de 
ne  rien  fiiire  le  foir  de  ce  qu'ils  ont  promis  le 
matin,  ils  difcnt  qu'ils,  font  les  feuls  au  monde, 
d'avoir  le  privilège  de  manquer  de  parole  fans 
craindre  de  rien  faire  contre  l'honnêteté,  &  cela 
parce  qu'ils  croient  être  les  feuls  au  monde  qui 
îçachent  jouir  de  la  véritable  liberté. 

*  Les  pierres  fe  vendent  ici  fort  cher;  une 
petite  chambre  vaut  plus  que  dix  maifons  ea 
Mofcovie.  La  mienne,  où  Platon  ne  voudroit 
pas  coucher ,  &  où  Diôgcne  même  ne  trouve- 
joit  rien  de  fupcrfiu,  m  oblige  àunedépenfeque 
dix  Ciniques  ne  pourroient  pas  foûtenir  ;  cepen- 
dant tout  mon  meuble  ne  confifte  qu'en  une  mé- 
diocre tapiilèrie  qui  couvrcquatre  murailles  min- 
ces, en  unlid,  une  table,  quelques  chaifes,  un 
miroir,  ^  le  Portrait  du 'Roi. 

Les  mauvaifes  chofes  font  plus  chcres  que  les 

bon- 
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bonnes;  les  figues  font  de  ce  nombre,  elles  fe 
vendent  plus  que  les  melons  en  Efpagne.  Aiîû- 
rémeiir  4u'Eve  n'auroit  pas  defobéi'  à  Dieu  dans 
le  Paradis  d'Arménie,  fi  le  fruit  défendu  avoir 
été  une  de  ces  figues ,  mais  en  échange  les  poi- 
res font  ^excellentes. 

*  Les  oranges  &  les  citrons  tiennent  le  pre- 
mier rang  entre  le  chofes  qui  fe  vendent  cher, 
parce  cju'iïs  viennent  d'Italie  &  de  Portugal  ,  Se 
ils  font  plus  eftimez  que  les  autres  fruits:  telle  elt 
l'inclination  de  l'homme,  qui  ne  trouve  bon  que 
ce  qui  coûte  beaucoup. 

t  Le  vin  eft  à  un  prix  médiocre  quand  il  eft 
aux  portes  de  la  Ville,  mais  d'abord  qu'il cli en- 
tré il  fe  change  en  or  potable  î  une  petite  mcfurc 
vaut  plus  à  Paris  ,  qu'un  baril  à  la  Campagne -• 
les  riches  trouvent  cette  liqueur  plus  chère  que. 
les  autres  ,  qui  l'achètent  à  mefures  comptées 
dans  les  tavernes.  Les  tavernicrs  font  en  li 
grand  riombre ,  qu'ils  peupleroient  une  grande 
Ville;  ils  font  prefquetous  faims,  par  la  vertu, 
qu'ils  ont  d'augmenter  cette  liqueur,  en  changeanSi 
Veau  en  vin ,  c'eil-à-dirc  en  rendant  Bacchus  a- 
dulterc. 

\a)  Si  vous  veneï  jamais  à  Paris ,  gardez-voas 
de  mettre  le  pied  dans  les  boutiques  où  l'on  vend 
les  chofes  inutiles  ;  d'abord  que  le  Marchand 
vous  a  fait  la  defcription  de  fcs  marchandifes  , 
avec  pluiieurs  paroles  précipitées,  il  vous  flatte 
&  vous  invite  infenfiblement  &  avec  beaucoup 
de  révérences  à  acheter  quelque  chofe,  &  à  la 
S  2  fin 
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fin  il  parle  tant  qu'il  vous  ennuyé  &  vous  étour- 
dit. Quand  on  entre  dans  fa  boutique,  il  com- 
mence par  montrer  tout  ce  qu'on  ne  veut  pas , 
faifant  voir  cnfuite  ce  qu'on  demande  ;  &  alors 
il  dit  &  il  fait  fi  bien ,  que  vous  dépenfez  tout 
vôtre  argent  en  prenant  la  marchandife  qu'il  vous 
donne  pour  plus  qu'elle  ne  vaut. 

C'eft  par  ce  moyen  qu'ils  fc  payent  de  leur 
civilité  ,  «&  des  peines  continuelles  qu'ils  pren- 
nent à  montrer  inutilement  ,.  &  cent  fois  par 
jour  leurs  marchandifes  à  des  curieux  qui  veu- 
lent tout  voir  fans  rien  acheter.  Que  fi  les  cho- 
fes  inutiles  s'achètent pluschcr que  les  autres,  je 
trouve  que  le  Ccnfeur  Romain  avoit  raifon,  eii 
difant  qne  ce  qui  coûte  un  obole  ejl  très-cher  quand 
il  n'ejî  pas  necejjaire. 

*  Aujourd'hui  il  a  plu  le  matin,  le  temps  a 
été  beau  à  midi .  enfuite  il  a  neigé ,  &  tout  à  coup 
il  s'cfi:  élevé  un  orage  avec  de  la  pluye  qui  a  duré 
deux  heures  ;  Enfin  l'air  a  paru  tranquile  ,  & 
Je  Soleil  s'eit  montré,  qui  a  fini  le  jour  agréa- 
blement. Tel  clt  le  Climat  de  Paris,  le  chaud 
du  foir  fucccde  au  frdid  du  matin  ;  lés  élcmcns 
font  ici  dans  un  mouvement  perpétuel,  &  les 
Saifons  prefque  toujours  déréglées  ;  le  Cjcl'  n'y 
cft jamais  en  repos,  &  les  influences  font  tou- 
jours inégales;  il  n'y  a  de  la  perfeverance  que 
dans  les  mauvaifcs  chofes,  fur  toutdaws  l'Hyver 
qui  dure  ici  huit  mois,  avec  toutes  les  rigueurs 
de  cette  Saifon  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux 
autres,  pluyes,  neiges,  grcies,  gelées,  frimats, 
&  un  temps  noir  qui  cache  le  Soleil  les  mois 
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entiers.  Ce  n'eft  donc  pas  une  grande  merveil- 
le ,  Il  les  François  s'accommodant  à  l'inconftan- 
ce  de  leur  Climat,  font  fi  remplis  de  légèreté,  & 
fi  les  Dames  portent  en  même-temps  un  manchon 
d'une  main ,  &  un  éventail  de  l'autre. 

*  Pendant  le  Carême  le  Peuple  court  le  matin 
au  Sermon  avec  une  grande  dévotion  ,  &  l'aprés- 
dîné  à  la  Comédie  avec  le  même  empreflement. 
11  y  a  ici  trois  Théâtres  qui  font  continuellement 
ouverts ,  pour  divertir  ceux  qui  aiment  ces  fortes 
de  plaifirs.  Sur  l'un  ,  on  reprefente  des  fpeda- 
cles  en  mufique  î  &  les  deux  autres  font  remplis, 
l'un  par  des  Comédiens  François,  &  l'autre  par 
des  Comédiens  Italiens.  Chaque  Troupe  travail- 
le à  l'envi,  pour  s'attirer  des  fpedateurs ,  mais  la 
foule  fe  trouve  au  Théâtre  où  l'on  rit  davantage  j 
c'eft:  pour  cela  que  les  Comédiens  Italiens  pro- 
fitent plus  que  les  Comédiens  François  delà  fim- 
plicité  populaire. 

t  Les  Solliciteurs,  les  Charlatans,  les  Joiieurs 
&  les  Laquais  font  un  des  plus  beaux  ornements 
de  Paris.  Les  premiers  nous  aprennent  à  ne  point 
plaider,  de  peur  qu'ils  n'abforbent  nôtre  bien  par 
leurs  chicanes.  Les  féconds  nous  montrent  la 
manière  de  vivre  fobrement  ;  afin  que  nous  ne 
tombions  pas  entre  leurs  mains,  &  qu'ils  ne  nous 
tuent  par  leurs  remèdes  Les  Joueurs  excitent 
nôtre  vigilance  pour  garder  nôtre  bien.  Et  les 
Laquais  ont  trouvé  le  fecret  de  nous  faire  goû- 
ter le  plaiiîr  de  nous  lervir  nous-mêmes  ,  Pour 
Ke  pas  avoir  ,  comme  dit  le  Signeur,  des  ennemis 
dans  nôtre  maijon.  Ils  difent  entr'eux  que  les  Va-, 
S  3  lets 
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Jets  Allemants  font  camarades  de  leurs  Patrons , 
que  les  Valets  Anglois  font  efclaves,  les  Italiens 
refpeflueux,  les  Éfpagnols  loumis,  mais  qu'eux 
Valets  François  font  les  feuls  qui  commandent  à 
leurs  Maîtres.  Leur  infolence  ell  extrême  ,  &  le 
Roi  leur  a  défendu  fous  de  grieves  peines  de  por- 
ter des  bâtons ,  avecquoi  ils  faifoient  tous  lesjours 
de  nouveaux  defordres.  Sur  tout  étant  plus  de 
cent  mille,  capables  de  toutes  fortes  d'emporte- 
mens. 

*  Le  lieu  où  le  Parlement  s'aflemble  fait  iine 
Ville,  au  milieu  de  la  Ville  même  ;  ce  lieit 
n'ed  fréquenté  que  par  ceux  qui  défendent  leur 
bien ,  ou  qui  veulent  avoir  celui  des  autres.  Dio' 
gène  ,  avec  fa  lanterne  ;  n'y  trouveroit  pas  deux 
amis  ,  ni  un  homme  content. 

t  Les  Procurent  s ,  qui  font  en  troupes  dans  tou- 
tes les  Villes  de  France,  fe  trouvent  ici  à  milliers; 
c'efl:  une  efpcce  d'hommes  choilis  pour  dégraifïèr 
ceux  qui  font  trop  gras  ,  &  pour  empêcher  que 
les  maigres  n'engraiiîènt  ;  il  femble  que  les  Prin- 
ces ne  les  foutîrent,  qu'afin  d'entretenir  une  for- 
te de  guerre  civile  parmi  leurs  Sujets,  perfiiadez 
que  s'ils  ne  pafToicnt  leur  vie  à  demander  en  ju- 
ftice  ce  qui  leur  apartient  ,  &  à  ufurper  ce  qui  ne 
leur  apartient  pas ,  leur  autorité  leroit  en  danger 
par  leurs  intrigues,  &  par  leur  agitation.  Quand 
j'entre  dans  la  Grand'Salle  ,  je  vois  une  infinité 
de  perfonnes  échauffées ,  dont  la  moitié  tourmen- 
te l'autre  par  des  conteftations  opiniâtrées  depuis 
plufieurs  années ,  &  foûtenuës  par  les  inventions 
diaboliques  des  Praticiens  :  Leur  robe  eft  longue 
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&  noire,  pour  faire  voir  combien  elle  eftfunefteà 
tout  le  monde:  Ils  portent  far  la  tête  un  bonnet 
à  quatre  cornes  à  la  manière  des  Prêtres ,  &  en 
cet  équipage  ils  conduifent  leurs  Parties  comme 
autant  de  victimes  fur  l'Autel  de  Juftinien. 

Leurs  armes  lont  la  langue  ,  la  plume  ,  &  la 
bourfe  ;  avec  les  deux  premières ,  ils  détendent 
&  ruinent  leurs  clients  ,  &  avec  la  bourfe  ils  les 
dépouillent:  ils  ne  fiuiiïent  les  procès  que  quand 
les  parties  n'ont  plus  d'argent  pour  les  continuer; 
&  lors  qu'il  font  jugez,  il  ne  reftc  aaxPhiideurs 
qu'un  amas  de  papiers  barbouillez  remplis  d'une 
efpece  de  termes  magiques ,  quepcrfonnenepeut 
comprendre:  c'eft  dans  ce  champ  de  bataille,  où 
le  père  &  l'enfant ,  le  mari  &  la  femme,  le  maî- 
tre &  le  valet  combattent  l'un  contre  l'autre  à  coups 
de  plumes  ,  avec  des  menaces  ,  des  injures  ,  Se 
des  calomnies  ,  du  où  l'on  voit  des  conculTions 
réelles,  des  dépôrs  niez,  des  vols  de  tuteurs,  & 
des  pleurs  de  veuves  &  d'orphelins. 

Quand  au  bout  d'un  grand  nombre  d'années; 
quelqu'un  gagne  fon  procès,  (à  victoire  le  réduit 
à  la  mendicité  ;  cet  exercice  do  conteftation  a 
quelque  chofe  de  bizarre  ,  deux  adverfaires  fol- 
licitent  jour  &  nuit  le  même  Juge,  l'un  pour  de- 
meurer en  chemife,  &  l'autre  pour  être  nud ,  l'ex- 
périence ne  faifant  que  trop  voir  ,  que  celui  qui 
gagne  fon  procès  à  peine  a-t-il  dequoi s'habiller, 
&  que  celui  qui  le  perd  n'a  pas  dequoi  fe  cou- 
vrir. 

Les  Livres  font  dans  la  Bibliotéquc  d'un  fameux 

Avocat ,  comme  on  voit  dans  la  mer  les  poif- 

fons ,'  dont  une  partie  mange  l'autre.    Un  mil- 
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lion  de  morts  *  font  rangez  en  bataille  les  uns  con- 
tre les  autres ,  pour  entretenir  la  fedition  dans  tou- 
tes les  familles  des  vivans,  tant  les  opinions  de 
ces  Dofteurs  Interprètes  des  loix  font  opofées , 
douteufes,  incertaines  ,  &  variables.  C'cltainfi 
que  les  Loix  de  Juftinien  ,  &  de  tous  les  autres 
Princes  font  corrompues  ,  violées  ,  ou  confon- 
dues par  ces  Interprètes  ignorans,  ou  malicieux  , 
qui  ne  connoiffcnt  pas  la  vérité  de  la  Loi,  ou  qui 
fe  font^un  plaiiîr  d'y  trouver  un  fcns  inconnu  , 
fc  fouciant  peu  que  leur  interprétation  fubtilc 
devienne  la  fource  d'une  infinité  de  mauvaifes 
contelhtions.  Le  Proverbe  Efpagnol  me  fem- 
ble  bien  véritable  ,  qui  comme-rKe  un  procès  plan- 
te un  palmier  ,  arbre  qui  ne  donne  jamais  de  fon 
fruit  à  celui  qui  le  plante:  Les  Mahometans  font 
bien  plus  heureux  ,  leurs  bâtons  décident  plusdc 
procès  en  deux  jours ,  que  tous  les  Docteurs  en 
plulieurs  années.  Les  Romains  ne  s'accordoient 
pas  en  la  manière  dont  devoit  être  le  Barreau  ; 
Cdton  vouloir  que  le  plancher  fût  tout  heriiïé  de 
pointes ,  pour  déchirer  les  pieds  des  plaideurs  : 
&  Marcellus  au  contraire,  qu'il  fût  bien  couvert 
contre  les  injures  du  temps  ,  afin  d'inviter 
tout  le  monde  à  y  venir  multiplier  les  contefta- 
tions. 

i-  Les  Médecins  guerifTent  &  tuent  ici  les  ma- 
lades ,  comme  dans  tous  les  lieux  du  monde. 
Quand  ils  aprochent  d'un  malade  ,  aulieudecon- 
noître  fon  mal  ,  ils  le  lui  demandent.  Il  n'y  a 
point  de  remède  plus  feur  ,  pour  avoir  une  vie 
longue  &  heureufe ,  que  de  les  éloigner.  Un  Poè- 
te 

*  Lef  z^iu/eary.     f  Les  Médecine. 
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te  Latin,  parlant  d'an  jeune  Romain  qui  s'étoit 
allé  coucher  en  bonne  fanté  ,  dit  qu'il  mourut 
fubitement  pendant  la  nuit  ,  &  cela  parce  qu'il 
avoit  vu  un  Médecin  en  fonge.  Ce  que  je 
trouve  d'injufte  ,  c'elt  que  l'on  paye  égale- 
ment le  Médecin  qui  tuë  ,  &  celui  qui  guérit,  &i 
qu'on  ne  trouve  aucun  Juge  qui  puniilc  un  Mé- 
decin ignorant. 

*  Le  plus  adroit  exercice  efl:  celui  de  certains 
voleurs ,  qu'on  apelle  ici  Filoux^  leur  métier  efl: 
plus  fubtil  que  celui  de  Geher  ;  s'il  a  montre  à 
changer  le  plomb  en  or  ,  ceux- ci  font  l'or  avec 
rien  ;  ils  volent  avec  tant  d'adredc ,  que  s'il  n'é- 
toit  honteux  de  fc  lailler voler,  ce  feroit  unplai- 
lir  de  l'être  par  des  gens  fi  fins  &  fi  rufez.  Her- 
cules n'auroit  jamais  fçu  qui  lui  avoit  pris  fcs 
bœufs,  i\  CacQs  eût  été  filoux  de  Paris:  à  vous 
dire  la  vérité,  qui  va  la  nuit  elt  en  danger  de  fo 
trouver  nud  comme  nos  premiers  parens;  &qui 
dort  pendant  le  jour,  fait  fou  vent  mentir  Arifio- 
te  ,  qui  die  qu'il  n'y  a  point  de  vuide  dans  la  na- 
ture ;  car  ceux  qui  ne  veillent  pas  afiei,  nerrou- 
vcnt  rien  ni  dans  leurs  coffres,  ni  dans  leurs  mai- 
fous.  Ces  filoux  font  toujours  punis  par  les  Ju- 
ges. Mais  c'eft  quand  on  les  attrape  ,  &  qu'ils 
ne  font  pas  leur  métier  adroitement. 

Les  animaux  font  ici  plus  doux  qu'en  pas  un 
lieu  du  monde  ;  on  ne  voit  point  de  ferpents  , 
ni  prefquc  aucune  forte  de  bêresvcnimcufes.  Ce 
qui  ert  admirable,  c'cfidevoir  que  les  chevaux, 
qui  font  les  animaux  les  plus  fiers,  perdent  ici  leur 
fierté  ,  &  deviennent  plus  doux  que  ne  font  les 
S  j  ânes 
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ânes  d'Arcadie.  Les  François  en  font  tout  ce  qu'ils 
veulent,  il  s'en  faut  peu  qu'ils  ne  les  faiïcnt  met- 
tre à  genoux,  comme  les  Turcs  font  aux  chame- 
aux de  leurs  Caravanes.  Ils  les  battent ,  ils  les 
châtrent  ;  &  quand  ilsnefçaventplus  comme  les 
tourmenter,  ils  les  reduifent  à  la  vilaine  figure 
de  (ingc  en  leur  coupant  la  queue  &  les  oreillesj 
c'efl:  de-là  qu'cft  venu  le  proverbe ,  que  Paris  ejl 
le  Paradis  de  s  femme  s  ,  le  Purgatoire  des  hommes^ 
cf  VEnfer  des  chevi^ux. 

*  Quant  à  la  dévotion,  je  n'ai  jamais  vu 
peuple  plusdevQt,  Prêtres  plus  retenus  ,  Clergé 
plus  règle  ,  &  Religieux  donner  meilleur 
exemple.  Le  Peuple  fréquente  les  Eglifes 
avec  pieté ,  les  Marchands  vont  demander 
à  Dieu  que  leur  négoce  prolpere  ,  il  n'y  a  que 
les  Nobles  &  les  Grands  qui  y  viennent  pour  fe 
divertir  ,  pour  parler  ,  &  faire  l'amour  :  ^  on 
on  voit  quelquefois  des  hommes  qui  y  entrent 
avec  des  bottes ,  fans  fc  fouvenir  du  refpeét  qu'ont 
les  A'îahomctnns,  qui  avant  que  d'entrer  dans 
leurs  Alof^uées  laiffent  leurs  fouliers  à  la 
porte. 

§  Quoiqu'on  vive  long-temps  ici ,  cependant 
on  n'y  voit  prefque  point  de  vieillards,  les  hom- 
mes n'y  portent  point  de  barbe,  ni  leurs  propres 
cheveux  ,  &  ils  couvrent  avec  beaucoup  de  foin 
les  défauts  des  années  avec  les  cheveux  d'autrui, 
qui  leur  donnent  une  perpétuelle  jeunefTc,  De- 
puis que  la  perruque  a  été  reçue  ,  les  têtes  des 
morts ,  &  celles  des  femmes' fe  vendent  cher , 
étant  la  mode  ,  que  les  fcpulcrcs  &  les  femmes 

four- 
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fourniiTent  le  plus  bel  ornement  à  la  tête  des  hoin~ 
nies. 

Tout  le  monde  s'habille  avec  beaucoup  de  pro- 
preté :  les  rubans ,  les  miroirs  &  les  dentelles,  font 
trois  chofes  fans  Icfquelles  les  François  ne  peu- 
vent pas  vivre.  L'or  &  l'argent  eft  devenu  lî  com- 
mun ,  comme  j'ai  déjà  dit ,  qu'il  brille  fur  les  ha- 
bits de  toutes  fortes  de  pcrfonnes ,  &  le  luxe  dé- 
mefuré  a  confondu  le  maître  avec  le  valet,  &les 
gens  de  la  lie  du  peuple  avec  les  perfonnes  les 
plus  élevées.  Tout  le  monde  porte  l'épce  ,  ce 
qui  les  rend  tous  foldats  ,  &  Paris  reflemble  à 
VEutopie  de  Thomas  Morus ,  où  l'on  ne  diftin- 
guoit  perfonnc. 

C'eft  ici  le  Païs  du  plaifir  ,  les  amans  ne  foû- 
pirent  gueres,  la  jalouiîe  ne  tourmente  perfonne , 
les  Soldats  François  vont  à  la  mort  par  divertif- 
fement ,  &  les  affligez  ne  paroilïent  point  en  pu- 
blic. Il  y  a  des  Muficiens  en  fi  grand  nombre, 
qu'en  commençant  depuis  la  plus  grande  Dame 
jufqu'à  la  plus  vile  fervante,  &  depuis  le  plus  no- 
ble Cavalier  jufqu'au  dernier  laquais,  chacun fa- 
crifie  à  Orphée  ,  c'eft-à-dire  que  chacun  chante, 
&  plus  dans  les  places  publiques  &  dans  les  jar- 
dins ,  que  dans  les  maifons  particulières  ;  les 
François  fe  moquant  du  Philofophe  qui  remar- 
que dans  la  Politique  ,  que  les  Poètes  n'ont  ja- 
mais fait  chanter  Jupiter,  comme  fi  le  chant  étoit 
indigne  d'un  Dieu. 

Comme  tout  efi:  cher  à  Paris,  il  n'y  a  pas  juf- 
qu'au morts  qui  ne  payent  un  droit  pour  obtenir 
Ja  fepulture  ;  ainfi  un  homm.e  qui  fc  meurt  eft 

moins 
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moins  embarrafle  de  mourir  ,  que  de  payer  le 
Médecin  qui  le  tué" ,  &  le  Curé  qui  l'en- 
terre. 

Les  gens  de  Lettres  font  ici  en  aufli  grand 
nombre,  que  les  ignorans  à  Conftantinople  :  il 
y  a  plulîeurs  Accademies  où  les  honnêtes  gens 
vont  difcourir  ;  les  deux  plus  fameufes  font  *  celle 
de  la  Langue  Franfoije ,  &  celle  des  Sciences.  La 
dernière  elt  compofée  de  plullcurs  Philofophes 
plus  éclairez  que  les  Anciens,  &  qui  découvrent 
tous  les  jours  de  nouveaux  myfleres  dans  la  na- 
ture. Et  l'autre  clt  une  Compagnie  d'Efpritsfu- 
blimes,  qui  aprennent  les  beautez  de  la  Langue 
aux  François .  &  qui  ont  rendu  la  Nation  la  plus 
éloquente  deL'Uiiivers;  l'Univerfité  eft  auffi  une 
Académie  célèbre,  où  l'on  exerce  les  jeunes  gens 
dans  les  principes  des  chofés  naturelles;  EtlaSor- 
bonne,  un  Séminaire  fameux  ,  où  la  Théologie 
cnfeigne  à  parler  des  Myflcres  de  la  Religion;  & 
e'eftde  là  que  fontfortis  les  premiers  hommes  de 
l'Europe,  pour  la  Icience  &  pour  la  vertu. 

t"  J'ai  oiii  dire  que  les  Alchimiftcs  font  ici  en 
ïiuffi  grand  nombre  que  les  Cuifmiers  ;  mais  ils 
lie  tirent  de  leur  Art  que  des  connoilTances  inu- 
tiles. On  en  compte  cinq  à  Bx  mille,  qui  feront 
afïèz  malheureux  pour  ne  recevoir  de  leurs  tra- 
vaux, &  de  leur  alïîduité,  que  de  la  fumée;  re- 
compenfe  ordinaire,  que  donne  à  fcs  adherans 
un  Art  riche  en  efperanccs,  libéral  en  promelTes, 
&  ingénieux  pour  la  peine  &  pour  la  fatigu., 
dont  le  commencement  eft  de  mentir  ,  le  mi- 
lieu 

*   hcs  z^ccademics, 
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lieu  de  travailler  ,    &  la  fin  de  demander  l'au- 
mône. 

t  Les  Libraires  &  les  Imprimeurs  tiennent  le 
premier  rang  parmi  les  Arts  mécaniques  ;  il  n'y 
a  pas  une  Ville  au  monde  où  l'on  voye  plus 
de  Livres  nouveaux,  &  où  la  difficulté  de  faire 
imprimer  foit  plus  grande.  Plufieurs  pcrfonnes 
écrivent  fur  des  matières  nobles  &  curieufes  , 
mais  ils  font  prefque  tous  pauvres.  La  Morale 
efl:  principalement  du  goût  des  François,  on  en 
écrit  avec  beaucoup  de  délicatclTc;  on  traduit,  & 
on  imprime  suffi  plufieurs  Livres  Grecs  ,  La- 
tins, Italiens  &  Efpagnols.  Marque  certaine  de 
la  pauvreté  des  Auteurs ,  de  la  richeffc  des  Li- 
braires, &  du  grand  fruit  que  produifent  les  a- 
plications  des  gens  de  Lettres.  Les  Libiaireé 
s'enrichiflènt  fans  entendre  les  Livres  qu'ils  ven- 
dent, &  c'ed  d'eux  que  Qucvedo  dit,  qii'ils  [ont 
toîirmeaîex,  en^  l'antre  monde -pour  les  œuvrùs  d" au- 
trui. 

*  On  trouve  tl  Paris  tour  ce  qu'on  peut  de- 
mander ,  &  on  le  trouve  fur  le  champ.  Et  le 
monde  ne  fournit  aucune  invention  pour  goûtet 
tous  les  plailirs  de  la  vie ,  que  l'on  ne  me:te  en 
ufage.  Les  Peripatcticrens  &  Its  Stoïciens  n'ont 
jamais  tant  travaille  pour  réformer  les  mœurs, 
que  les  Cuifînicrs  travaillent  pourfatisfaireleven-. 
trc.  Toujours  fauces  nouvelles, '„&  ragoûts  in- 
connus; &  les  François  fatiguer  de  fe  nourrît 
de  viandes  ordinaires,  ont'trouvé  le  moven  d'a^ 
mollir  les  os  décharnez  des  animaux  ,  '&  d'en 
faire  des  mets  délicieux.    On  vit  chèrement  ici , 

le 
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le  pain  efl  bon ,  il  eft  blanc  ,  bien  fait  ,  &  un 
feul  pain  ell  quelquefois  li  grand  ,  qu'il  fuffit 
pour  raflafier  une  famille  entière  pendant  plu- 
fieurs  jours;  ce  qui  a  fait  dire  à  un  Plaifani  , 
que  fi  cette  manière  de  faire  de  grands  pains  eût 
été  dans  la  Judée  au  temps  du  Mcffie,  les  cinq 
mille  juifs  qui  furent  raflàficz  fc  feroient  plutôt 
étonnez  du  four,  que  du  miracle. 

Cependant  quoi  qu'on  foit  dans  une  Ville  Ç\ 
abondante,  qui  n'a  rien,  n'a  rien,  c'cft-à-dire 
que  l'eau  &  le  feu  font  interdits  à  ceux  qui  n'ont 
point  d'argent,  comme  ils  l'étoient  aux  crimi- 
nels du  temps  des  Romains,  Je  ne  pcnfe  pas 
qu^il  y  ait  au  monde  un  enfer  plus  terrible,  que 
d'être  pauvre  à  Paris ,  &  de  fe  voir  continuel- 
lement au  milieu  de  tous  les  plaifirs  fans  en  pou- 
voir goûter  aucun.  Parmi  cette  grande  abon- 
dance on  trouve  une  infinité  de  miferables,  qui 
demandent  l'aumône  d'un  ton  comme  s'ils  chan- 
toient;  on  les  voit  gelez  de  froid  en  Hyver,  & 
&  au  Printemps  ils  prefentent  des  fleurs  pour  ex- 
citer la  compafîion, 

{<i)  On  ne  croit  ici  ni  aux  Enchantemens ,  ni 
aux  Sorciers  ,  &  rarement  aux  pofledez.  L'a- 
dultère y  pafïè  pour  une  galanterie,  même  dans 
l'efprit  des  maris,  quivoyent  tranquilement  faire 
l'amour  à  leurs  femmes ,  &  ils  ont  raifon.  C'cft 
une  grande  folie  de  nos  jaloux  Italiens,  déplan- 
ter l'honneur  dans  un  endroit  li  fragile- 

On  vend  toutes  fortes  de  choies ,  excepté  l'art 
de  taire  un  fecret;  les  François  difent  que  c'eft 
la  ProfefTion  d'un  ConfelTeur  ,  &  que  pour  eux 
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^a^  "La  galanterie. 


Saint-Evremoni  ana.  287 

ils  ne  taifcnt  que  les  chofes  indiffcrentes  qu'on 
ne  leur  confie  point,  &  dont  ils  ne  fentent  au- 
cune démangeailbn  de  parler. 

{b)  La  civilité  eft  plus  étudiée  en  France,  que 
dans  le  Royaume  de  la  Chine  ,  on  la  pratique 
avec  beaucoup  d'agrériiens  parmi  les  Perfonncs 
de  qualité;  les  Bourgeois  y  mêlent  de  l'affecta^ 
tion,  &  le  Peuple  s'en, acquitte  groffierement', 
chacun  en  fait  un  art  à  ù  mode;  on  trouve  des 
maîtres  qui  montrent  les  cérémonies  :  &  ces  jours 
palFez  je  rencontrai  dans  la  rue  une  femme  aflet 
bien  faite  qui  s'offrit  de  me  vendre  des  complî- 
inents,  &  de  me  les  donner  à  bon  mijrché. 
Cette  femme  va  dans  les  m^ifons  ,  elle  y  dé- 
ployé fa  marchandifè ,  &  gagne  deûuoi  vi- 
vre. 

*  On  aime  les  Etrangers ,  ils  y  viennent  de 
tous  les  endroits  du  monde'  pour  voir  le  Roi , 
qui  eft  un  Prince  très-bien  fait,  &  tres-accompli. 
lis  joUiflènt  en  même-temps  de  tous  les  plailîrs 
qui  peuvent  flatter  les  fens  ,  excepté  fodorat  ; 
comme  le  Roi  n'aime  pas  les  fenteurs ,  tout  le 
monde  fe  fait  une  neceffité  de  les  haïr,  les  Da- 
mes affedent  de  s'évanoUir  à  la  vûë  d'une  fleur. 
Ainfi  les  perfonncs  les  plus  délicates  refufent  de 
fc  (atisfaire  dans  les  odeurs,  que  nous  autres" Ita- 
liens aimons  fi  parfaitement  ,  &  que  les  Efpa- 
gnols,  &  toutes  les  Nations  de  l'Alîe  cdimcnt  (i 
précieufes.  AulTi  étant  privez  de  ce  plailîr,  nous 
fommes  continuellement  engloutis  de  la  mauvai- 
fe  odeur  des  rués,  &_dc  la  puanteur  des  cloa- 

■     queSy 
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ques  ,    qui  pourroient  porter  îa  navire  de  Pto- 

lomie, 

{a)  On  trouve  plufîeurs  maîtres  qui  cnfeignent 
les  Langues  étrangères,    L'Italienne  à.  rEfpa- 
gnole  font  plus  à  la  mode  qne  les  autres ,   &  el- 
les ont  des  fedateurs.    Les  Dames  fur  tout,  cu- 
rieufcs  d'entendre  ces  deux  Langues  ,    &  de  les 
parler,  n'épargnent  pas  leur  peine,  &  elles réiif- 
fiiïènt.     Les  hiftoires  du  temps,   &  les  grands 
évcnemens  du  monde,  font  ici  écrits  avec  beau- 
coup de  délicatelTc  ;     on  reprefente  aufîï  fur  les 
Almanachs,  toutes  les  batailles  &  les  prifcs  de 
Villes,  &  toutes  les  avions  confiderablcs  qui fci 
paiTent  lur  la  Mer  &  fur  la  Terre,  6rona  foin^ 
d'embellir  la  rcprefcntation  de  plulîeurs  devifcs 
&  de  figures  agréables. 

*  On  tient  tous  les  ans  en  Carême  une  Foire 
fameufe,  appellée  la  Foire  Sai-^t  Gcrr^înin  ;   c'cft 
dans  un  grand  lieu  tout  rempli   de  boutiques, 
où  une  infinité  de  Marchands  étalent  toutes  les 
marchandiies   les   plus   belles  &  les  plus  riches 
qu'on  taflc  dans  cette  grande  Ville.     On  y  trou- 
ve aufli  de  toutes  fortes  de  liqueurs  >   de  vins, 
&  de  confitures  ,    h  l'on  y  vend  de  toutes  for- 
tes de  meubles  précieux.     Toute  la  Ville  y  va, 
mais  bien  plutôt  pour fe divertir,  que  pourache- 
.  ter.    Les  amans  les  plus  rufez,  les  filles  les  plus 
jolies,  &  les  filoux  les  plus  adroits  y  font  une 
foule  continuelle;    il  n'y  a  larcin  de  cœur,   ni 
larcin  de  bourfe  qu'on  n'y  f^ffe;  &  comme  l'af- 
fluencc  ert  toujours  grande  &  continuelle  ,    il  y 
arrive  des  avantures  allez  iîngulicres  pour  le  vol 

&  pour 
(a)  Maîtres  de  "Langues,  *!«  Foire  Saint  Gcrniliin. 
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&  pour  la  galanterie.  Les  bourfes  ont  le  mcmc 
fort  que  les  âmes  de  Pitagore ,  elles  paflènt  de  Tua 
à  Vautre  par  une  tranfmigration  invilîble.  Au- 
trefois le  Roi  y  venoit ,  mais  prefentementiln'y 
vient  plus  ;  le  principal  divertifTement  s'y  fait  la 
nuit  ,  où  une  infinité  de  lumières  rangées  dans 
toutes  les  boutiques ,  rendent  la  Foire  plus  bril- 
lante &  plus  magnifique,  cachent  plus  facilement 
les  défauts  du  vifage  des  Dames  ,  &  donnent  à 
d'autres  plailirs  un  goût  plus  agréable  &  plus  dç- 
iKieux. 

t  L'invention  d'éclairer  Paris  pendant  la  nuit , 
par  une  infinité  de  lumières ,  mérite  que  les  peu- 
•ples  les  plus  éloignez  y  viennent  voir  ce  que  les 
Grecs  &  les  Romains  n'ont  jamais  pcnlé  pour  la 
police  de  leurs  Republiques  :  les  lumières  enfer- 
mées dans  des  fanaux  de  verres ,  fufpendus  en 
l'air  ,  &  à  une  égale  diftance  ,  font  dans  un  or- 
dre admirable.  On  les  met  toutes  dans  le  mê- 
me-tems  ,  &  elles  éclairent  toute  la  nuit.  Ce 
fpcdacle  eft  li  beau  ,  &  fi  bien  entendu  ,  qu'Ar- 
chimede  même,  s'il  vivoit  encore  ,  n'y  pourroic 
rien  ajouter  de  plus  agréable  &  de  plus  utile.  Ces 
feux  nodurnes  font  un  bien  extrême  à  tout  le  Peu- 
ple, ils  contribuent  à  la  fûrcté  publique  ,  auffi- 
bien  que  plufieurs  troupes  de  gens,  les  uns  à  pieds, 
&  les  autres  à  cheval ,  qui  vont  toute  la  nuit  par 
la  Ville  pour  empêcher  les  meurtres ,  les  vols  6c 
les  aûTaflins ,  que  l'on  faifoit  autrefois  impunément 
à  l'abri  des  ténèbres.  Ce  qui  rend  Paris ,  fi  vous 
en  ôtcz  le  bruit  épouventable  ,  la  plus  feure  & 
la  plus  délicieufe  Ville  de  l'Univers. 

*  Je  reviens  au  Jardin  fameux  des  Tuillerîes, 
T  dont 

]'  Lalfinterncs.     *  Lçs  jHtlUries, 
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dont  la  beauté  charme  jufqu'aux  aveugles  qui  s'y 
vont  promener  tous  les  jours  de  l'Eté  ,•  comme 
il  eft  fait  pour  le  plaifir  d'un  grand  peuple,  l'art 
y  a  fait  tous  fes  etforts  pour  le  rendre  digne  d'u- 
ne infinité  de  perfonnes  coniîderables  qui  le  fré- 
quentent, d'un  grand  nombre  de  belles  Dames 
qui  l'embelifîcnt ,  &  d'une  quantité  extrême  d'hon- 
nêtes gens  qui  s'y  promènent  toujours  L'entrée 
en  eft  interdite  aux  laquais  &  à  la  canaille,  il  eft 
tres-fpacieux  ,  êa  quaii  capable  de  contenir  une 
grande  partie  du  peuple  ,  s'il  y  venoiten  méme- 
tems ,  fitué  fur  le  bord  de  Ja  Seine,  &  la  vue  de 
cette  rivière  ,  des  collines  ,  6c  des  campagnes 
voilines,  augmente  fa  beauté  &fes^grémens.  Les 
grandes  allées  couvertes  d'une  infinité  d'arbres  , 
qui  ne  produifcnt  que  de  l'ombre  ,  convient  les 
perfonnes  de  s'y  promener,  &  quand  on  eft  fati- 
gué, on  trouve  pluOeurs  Ikges  dans  tous  les  en- 
droits pour  s'aflbir  ,  &  des  théâtres,  des  labirin- 
tes  ,  &  des  tapis  d'herbes  fraîches  ,  poUr  fe  reti- 
rer comme  dans  une  agréable  folifude.  Gnvoit 
là  étalé  dans  les  habits ,  tout  ce  que  le  luxe  peut  in- 
venter de  plus  tendre  &  de  plus  touchant.  Les 
Dames  avec  des  modes  toujours  nouvelles,  avec 
leurs  ajuftemens ,  leurs  rubans,  leurs  pierreries;, 
&  les  agréables  manières  de  s'habiller ,  étalent  dans 
les  étofes  d'or  &  d'argent  les  aplications  continu- 
elles de  leur  magnificence.  Les  hommesdelciu* 
côié  ,  suffi  vains  que  les  femmes  ,  avec  leurs 
plumes  ,  &  leurs  perruques  blondes  y  vont  cher- 
cher à  plaire,  &  à  prendre  les  cœurs,  mais  fou- 
vent  ils  y  font  pris  eux-mêmes  ;  car  il  n'y  man- 
que pas  de  Dianes  ,  qui  charment  des  Endimi- 
ons.  Dans 
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Dans  ce  lieu  fi  agréable  ,  on  raille  ,  on  parle 
d'amour,  de  nouvelles,  d'affaires,  &  de  guerre» 
On  décide,  on  critique  i  ondifputc,  on fc trom- 
pe les  uns  les  autres ,  &  avec  cela  tout  le  mon- 
dé fe  divertit.  On  y  voit  au  Printemps  plufîeurs 
fortes  de  fleurs ,  &  les  roffignols  en  Eté  femblent 
y  avoir  choilî  leur  demeure,  &  avec  leur  voix  fo- 
nore,  ils  y  chantent  leurs  amours  &  leurs  plain- 
tes. On  ne  voit  là  aucun  vifage  trille  ,  on  y  cft 
tranquile  ,  éloigné  du  bruit ,  &  on  n'y  entend 
aucun  difcours  lamentable  :  &  je  crois  que  ce  fut 
dans  ce  jardin  charmant  ,  que  fe  trouva  Armide 
pour  defarmer  fon-Renaud ,  &  pour  le  mettre  dans 
fes  chaînes. 

Ce  beau  lieu  eft  entretenu  aux  dépens  du  Roi , 
&  on  n'oublie  aucun  foin  pour  le  rendre  agréable; 
le  Roi  y  a  mis  un  Gouverneur  avec  beaucoup 
d'Officiers  Subalternes.  Les  portes  en  font  tou- 
jours gardées  ;  s'il  y  avoir  une  plus  grande  quan-r 
tiré  d'eau  ,  &  quelques  belles  Statues  de  marbre, 
les  yeux  y  auroient  plus  de  plaifir  ,  &  n'auroicnt 
rien  à  y  fouhaiter. 

*  Je  n'ai  jamais  vu  tant  d'Abbcz,  &  qui  portent 
plus  volontiers  l'habit  court ,  le  petit  colet  ,  & 
la  perruque  blonde.  En  vérité  ils  font  l'orne- 
ment de  Paris,  &  le  refuge  des  Dames  affligées j 
comm.e  ils  ont  l'efprit  galant ,  leur  converfatioii 
éfl:  plus  agréable,  &  plus  fouhaitée  ,  j'ai  trouvé 
parmi  eux  les  perfonnes  les  plus  obligeantes ,  les 
plus  civiles  &  les  plus  fecietes.  11  fcroit  à  fou- 
haiter que  le  grand  nombre  d'Abbez  fût  diminué, 
en  retranchant  de  ce  rang  honorable  tous  ceux 
T  t  qui 
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qui  ont  leurs  Abbayes  dans  le  concave  de  la  Lune 
&  dans  les  efpaccs  imaginaires. 

(a)  Quoique  les  hommes  Ibient  laborieux  & 
ingénieux  dans  leur  art ,  les  femmes  ne  laiiîènt 
pas  de  faire  la  moitié  du  travail,  les  plus  belles 
gardent  les  boutiques  pour  y  attirer  les  Mar- 
chands ;  comme  elles  font  extrêmement  aju- 
llées  ,  &  qu'elles  ont  une  voix  &  des  paroles 
gracieufes,  elles  ne  nianquent  jamais,  comme 
j'ai  déjà  dit,  de  tirer  tout  nôtre  argent  ,  quoi 
qu'on  n'ait  aucune  envie  d'acheter. 

(ù)  On  trouve  fur  le  Pont-neuf  une  infinité  de 
gens  qui  donnent  des  billets ,  les  uns  remettent 
les  dents  tombées,  &  les  autres  font  des  yeux  de 
criftal  ;  il  y  en  a  qui  guerifîent  de  maux  incura- 
bles ;  celui-ci  prétend  avoir  découvert  la  vertu 
cachée  de  quelques  pierres  en  poudre  pour  blan- 
chir, &  pour  embellir  le  vifage.  Celui-là  aflïïre 
qu'il  rajeunit  les  vieillards  ;  il  s'en  trouve  qui 
chalfent  les  rides  du  front  &  des  yeux ,  qui  font 
des  jambes  de  bois  pour  reparer  la  violence  des 
bombes  ;  enfin  tout  le  monde  a  une  aplication 
au  travail,  fi  forte  &  fi  continuelle,  que  le  diable 
ne  peut  tenter  perfonne  que  les  Fêtes  &  les  Diman- 
ches. 

Comme  les  François  ont  trouvé  le  Iccret  des 
peaux  impénétrables  ,  ils  fe  moquent  prcfente- 
mcnt  des  naufrages  ;  le  temps  eft  venu  de  mar- 
cher fur  la  Mer  &  fur  les  fieuves  avec  feureté, 
&  fans  fe  fervir  du  manteau  d'Elie.  Un  hom- 
me vécu  de  CCS  peaux  elt  porté  fur  l'eau  fans  iè 
mouiller ,  &  on  voit  fi  fouvent  cette  expcrien- 

QÇ 

(a)  Les  Marchandes,    (b)  Içf  Charlatans, 
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œ  fur  la  rivière  ,  qu'on  n'y  fait  plus  d'atten- 
tion. 

*  V^oulcz-vous  être  homme  de  bien  àParispen<" 
dantfixmols  feulement,  &  après  vivre  en  fcele- 
rat,  changez  de  quartier  ,  &  perfonne  ne  vous 
connoîtra  ;  voulcs-vous  y  vivre  inconnu  toute 
vôtre  vie,  allez  loger  dans  une  maifon  où  il  y 
ait  huit  ou  dix  familles ,  celui  qui  demeurera  le 
plus  prcs  de  vous,  fera  le  dernier  à  fçavoir  qui 
vous  êtes.  Vous  prend-il  envie  d'être  aujourd'- 
hui tout  couvert  d'or,  &  demain  habillé  de  bu- 
rj,  perfonne  n'y  prendra  garde,  &  vous  pouvez 
marcher  par  la  Ville  vêtu  en  Prince  ,  ou  en 
faquin. 

J'ai  vu  un  Dimanche  dans  une  feule  paroiflè 
faire  foixantc  cinq  ?s/Iariages.  On  dit  qu'il  y  a  ici 
jufqu'à  quatre  mille  vendeurs  d'huîtres,  que  l'on 
y  mange  chaque  jour  quinze  cens  gros  bœufs, 
&  plus  de  fcize  mille  mourons ,  veaux  ou  co- 
chons, outre  une  prodigicufe  quantité  de  volail- 
le &  de  gibier.  Le  Peuple  dépenfe  un  million 
chaque  année  pour  fe  divertir  au  théâtre  de 
Mudque  ,  &  aux  deux  théâtres  de  Comé- 
die. 

00  On  compte  cinquante  mille  maifons,  dans 
chacune  defquelles  les  familles  font  lî  nombreu- 
fes,  qu'elles  logent  depuis  le  grenier  jufqu'à  la 
cave  ;  on  y  compte  aulîl  cinq  cens  grandes  rués, 
Qutre  une  infinité  de  petites,  dix  places,  plulieurs 
marchez,  dix-fept  portes,  neuf  ponts,  avec  au- 
tant de  fauxbourgs,  &  plus  de  trente  Hôpitaux; 
T  3  on 

*  La  liberté  de  Farts.         (4)  Le  nombre  des  m(fi- 
fons,  Vc. 
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on  y  voit  un  grand  nombre  d'Eglifes,  de  Colle- 
,ges,  pkilîeurs  belles  Bibliotéques  publiques  ou 
particulières,  &  quantité  de  Cabinets  riches 
&  curieux  ,  ornez  de  Médailles ,  de  Peintu- 
res, &  remplis  des  plus  belles  raretez  de  l'Eu- 
rope. 

Ce  n'cft  pas  ici  l'ufage  de  rien  prêter,  &  c*efl: 
quelquefois  une  forte  d  injure  d'offrir  de  l'argent 
&  d'en  emprunter  ;  on  n'offre  jamais  dans  fa 
maifon  des  logements  aux  étrangers,  ni  même  à 
fes  amis. 

Il  y  a  dans  chaque  quartier  une  manière  de 
Juge  qu'on  nomme  Commijjaire  ,  qui  décide 
fur  le  champ  de  certaines  petites  contefta- 
tions  ,  &  qui  empêche  le  bruit  h  les  que- 
relles. 

Ceux  qui  ne  font  pas  François ,  ne  peuvent 
fouffiir  que  les  hommes  fe  peignent  publique- 
ment dans  les  rués,  que  les  Dames  portent  tou- 
jours un  petit  miroir  à  la  main  ,  &  qu'elles  ail- 
lent malquées  toute  l'année.  Les  jeunes  gensfc 
divcrtiflcnt  à  tous  les  exercices  du  corps ,  &  fur 
tout  à  la  paume,  dans  un  lieu  fermé  &  couvert, 
les  hommes  âgez  pafTent  le  temps  aux  dez ,  aux 
cartes,  &  à  dire  des  nouvelles  ,  &  les  Dames 
jouent  plus  ordinairement  que  les  hommes  ;  el- 
les font  auffi  quantité  de  vitites ,  &  font  affiduës 
4  toutes  les  Comédies. 

{d)  Ce  qu'on  trouve  ordinairement  à  Paris , 
font  quantité  de  paroles  données  qu'on  ne  tient 
point ,  de  grâces  reçues  qu'on  fe  fait  un  plailîr 

d'ou- 

(«)  Ce  qnon  tïon\e  àPariSi  O^  es  quon  ny  trou- 
ve fas. 
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d'oublier.  Plufieurs  foux  dans  les  rues,  «&  quel- 
ques-uns d'enfermez  ;  mais  ce  qu'on  voit  rare-, 
ment  c'ert  la  modeftie  &  la  fagefîè  ,  ce  font  des 
gens  oififs,  des  perlbnnes  fobres ,  &  des  hommes 
qui  ayent  vieilli  :  Il  eft  très-rare  d'y  trouver  des 
timides ,  &  des  fcrupuleux  ;  mais  ce  qu'on  n'y 
voit  jamais  ,  &  qu'on  fouhaitteroit  avec  plus 
d'ardeur  ,  c'eft  le  repos  ,  le  fccret,  &  un  arai 
véritable. 

*  Au  refte  le  chocolat  ,  le  thé  ,  &  le  caffe  , 
font  extrêmement  à  la  mode  ,  mais  le  caffé  cft 
préféré  aux  deux  autres ,  comme  un  remède  qu'on 
dit  être  fouverain  contre  la  trillellè  :  auffi  der- 
nièrement une  Dame  aprenant  que  Ion  mari  avoit 
été  tué  dans  une  bataille;  Âhl  malheurctife  que  je 
fuis ^  dit-elle,  vite  qu\n  m'.aporte  du  caffé ^  &  elle 
tut  aufli-tôt  confolée. 

Je  ne  fçavois  ces  jours  pafïèz,  (i  on  mange- 
roit  encore  du  pain  ;  celui  qui  étoit  allé  pour  en 
acheter  ,  me  vint  dire  que  le  pain  tortillé  qwe 
j'aimois,  n'étoit  plus  à  lii  mode,  f  C^tiïlamode 
qui  elt  le  véritable  démon  ,  qui  tourmente  tou- 
jours cette  Nation.  Jufques-là  qu'ils  n'aiment 
plus  les  femmes  comme  ils faifoient autrefois,  & 
les  plus  débordez  regarderoient  comme  un  crime 
l'attachement  le  plus  tendre. 

On  a  porté  les  cravates  fi  courtes ,  qu'à  peine 
les  voyoit-on,  &  à  cette  heure  on  les  attache  au 
col  ,  d'où  elles  pendent  comme  des  faucif- 
fons  de  Boulogne.  Les  François  ne  portent 
plus  d'épées ,  mais  des  cimeterres.  Les  chiens 
de  Boulogne  pafi'ent  prcfentement  pour  laids  & 
T  4  infu- 

'■*  Le  chocûlity  lecajjé)  le  thé.    ]   La  mode. 
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infuportablcs.  Et  on  ne  careflc  plus  que  ceux 
qui  ont  le  mufeau  de  loup,  &  les  oreilles  cou- 
pées ,  &  plus  ils  font  difformes  ,  plus  ils 
font  honorez  de  baifers  &  d'embrafTements. 

Les  perruques  ont  auffi  leur  mode,  on  les 
faifoit  à  la  Françoifc;  &  maintenant  on  les  por- 
te à  l'Efpagnole.  Les  petites  montres  ont  été  rcr 
cherchées,  &  elles  font  aujourd'hui  ridicules,  & 
les  plus  groflcs  font  le  plus  à  la  mode.  J'ai  mê- 
me oUi  dire  que  l'on  ne  fait  pkis  de  compli- 
ments dans  les  Lettres,  mais  que  l'on  introduit 
une  nouvelle  mode,  qui  cft  de  cacheter  ,  non 
plus  d'un  feul  cachet ,  mais  de  trois  de  peur  de 
blelTer  la  civilité. 

Mon  cher  ami,  prions  Dieu  de  tout  nôtre 
cœur  qu'il  donne  à  cette  brave  Nation  l'efprit 
<ie  paix  ,  &  que  la  fureur  martiale  qui  l'agite 
toujours,  fe  change  en  une  mode  falutaire, 
^qui  faflè  revenir  le  repos,  &  la  tranquilité  dans 
toute  l'Europe,  A  Paris  le  vingtième  Aourt 
1692. 


Les    Philosophes. 

Es  Philofophcs  difent  de  belles  chofes,  qq'ils 
^foûtiennent  mal  par  leurs  aétions  ,  &  qu'ils 
deshonorent  par  leurs  foibleffes.  Témoin  Ari- 
Hipe,  à  qui  Denis  de  Syracafe  prefenta  un  jour 
trois  bellrs  filles ,  pour  en  choifir  une,  il  les  prit 
toutes  trois,  Je  peur  ^  dit-il,  qu'il  ne  lui  arrivât 
le  même  malheur  qu'à  Paris  qni  avoit  jugé  Venus  ta 
^his  kl  le,  Çç 
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Ce  Philofophc  fe  traitoit  délicatement,  &  ai- 
rnoit  fort  la  Cour.  Sur  quoi  Denis  lui  repro- 
chant <3ue  Ton  voyoit  les  Philofophes  à  la  porte 
des  Princes,  &  non  pas  les  Princes  à  la  porte  des 
Philofophes ,  Anftipe  lui  repondit  ,  que  c'était 
pas  la  même  raifon^  que  l'on  t'ovoii  ordinairemetit 
les  Médecins  chez,  les  malades^  ^  nm p^s les m.zla- 
des  chez  les  Médecins, 

Je  ne  fçai  fi  c'cH:  à  lui  à  qui  on  doit  ce  mot 
digne  d'un  Philofophe,  ou  s'il  efl:  dans  le  Crati- 
/ede  Platon.  Qu'ileft  dangereux  d'être  trompé  par 
les  autres  ,  mats  qiÇil  Pejt  beaucoup  plus  de  ?ctre 
par  foi-même.  Laraifon,  c'eit  qu'on  Tefl  beau- 
coup plus  aifément,  &  plus  fouvent  par  foi-mê- 
me que  par  les  autres. 

C'eft  que  nous  regardons  la  tromperie  que  les 
autres  nous  font ,  comme  un  effet  de  leur  mau- 
vais cœur  ,  &  que  nous  regarions  celle  que  nous 
nous  faifons  à  nous-même  ,  comme  un  effet  de 
nôtre  bonne  volonté,  qui  s'eft trompée  innocem- 
ment, &  qui  cherchant  nôtre  bien  eR  tombée  dans 
Terreur  fans  y  penler. 

De  tous  les  Philofophes  anciens ,  Socrate  eft 
le  plus  eftimable,  parce  qu'il  propofe toujours/^ 
raifn  &  la  vertu  ,  qui  font  les  deux  choies  qui 
font  l'homme  de  bien. 

Après  Socrate  ,  Platon  paroît  le  plus  digne  de 
vénération.  On  j'apellc  divin  ^  parce  qu'il  a  con- 
nu Dieu  &  l'ancien  Teftament  par  les  entretiens 
qu'il  a  eu  avec  les  Prêtres  d'Egipte,  aufîî  le  Phi- 
lofophc Numerius  l'apeUe  le  Mo' je  Athénien.  Saint 
Julliii  Alartyr  ,  &  plufieurs  autres  ont  crû  qu'il 
ayoit  pénétré  dans  le  Myfterc  de  la  Trinité  ,  ce- 
T  f  qui 
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qui  peut  être  vrai ,  fondé  fur  le  nombre  de  trois , 
qu'il  avoit  pris  de  Pytagore  ,  comme  la  mefure 
de  toutes  chofes  ,  &  Marfilc  Ficin,  qui  a  traduit 
Kà  œuvres  ,  dit  que  c'efl  à  caufc  que  Dieu  gou- 
verne par  le  nombre  ternaire^  ce  qui  fignifie  que 
les  trois  Pcrfonncs  Divines  gouvernent  le  monde 
par  ces  aftions ,  que  les  1  heologiens  appellent 
ad  extra  ,  qui  font  communes  aux  trois  Perfon- 
nes  de  la  Trinité. 

Ceft  fur  cela,  fi  je  ne  me  trompe,  qu'eft  fon- 
dé le  cercle  de  Trois  ,  qui  commence  à  Dieu  , 
qui  palîè  par  le  Mofide  ,  &  qui  revient  à  Dieu, 
Comme  commençant  à  Dieu  ,  û  s' apcWc  Beauté', 
comme  paflant  par  le  Mo^de  ,  on  le  nomme 
Amour  ,  &  comme  retournant  à  Dieu ,  il  s'apel- 
\e  félicite  ^  c'e(î-à-dire  que  Dieu  eft  la  Beauté [u- 
frême ,  qui  attire  tout  à  lui ,  que  le  monde  ert  l'a- 
mour qui  eft  attiré  par  cette  beauté  ,  &  que  k 
mcme  Dieu  eft  le  bonheur  éternel ,  comme  le  ter- 
me de  toutes  les  créatures  Cela  fignifie  encore 
que  Dieu  e(l  une  beauté  que  toutes  les  créatures 
défirent  ,  &  dont  elles  fouhaitent  la  poflèflion , 
que  c'ert  lui  qui  allume  tous  nos  defirs  ,  &  que 
^^^'à  dans  lui  feul  où  nôirc  amour  peut  trouver 
fa  rccompenfc. 

Marfilc  Ficin  ,  qui  dans  ce  que  je  viens  de 
raporter  a  explique  quelques  fentimcns  de  Pla- 
ton ,  nous  donne  une  grande  eftime  de  la  do- 
cirine  de  ce  Philofophe. 

Quant  à  fes  niées  que  Tertullien  deteftc,  com- 
TCiZ  les  fe)77ences  de  Phcrcfic  des  Gnojîiques  ,  tSc  dont 
pourtant  Saint  Auguftin  s'eft  heufeufement  fervi 
pour  entendre  plusfacilem.cntpluficursveritezor- 

todc- 
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todoxes ,  fans  doute  ,  dis-je  ,  que  par  ces  idées 
Platon  n'u  voulu  parler  qucdelaconuoiirancede 
Dieu,  qui  cft  une  idée  générale  de  toutes  les  créa- 
tures. 

Platon  mourut  âqé  de  quatre-vingts  ans ,  le  fept 
de  Septembre  ,  pareil  jour  qu'il  écoit  né,  au  for- 
tir  du  teftin  qu'il  faifoit  tous  les  ans ,  pour  célé- 
brer le  jour  de  la  naifTance. 

Il  y  auroit  plufîcurs  belles  chofes  à  dire  de  lui", 
mais  on  les  voit  beaucoup  mieux  dans  fes  œu- 
vres, que  dans  des  Extraits;  ce  qui  frapeleplus, 
c'eit  ce  qui  eil  rapporté  dans  l'HiIloire  de  Zona- 
rc  ,  ^qu'en  79<).  Tous  l'Empire  de  Conftantin  VI. 
&  d'Irène  fu  mère,  on  trouva  dans  un  fepulchre 
fort  ancien  un  corps  qu'on  crut  celui  de  Platon , 
avec  une  lame  d'or  au  col,  qui  contenoit  ces  pa- 
roles ;  Chrijl  naîtra  ci'^.ne  Vierge  ,  ^  je  crois  en 
lui  ,  c«f  tu  me  verras  encore  tme  fois  au  temps  cT Ire - 
nep^ de  Conflantin.  On  lit  ces  mots  dans  le  troi- 
iîémc  Livre  de  Gcncbrard.  Si  cela  eft  vrai,  Pla- 
ton a  eu  une  connoiflance  bien  particulière  des 
Prophètes. 

Quand,  dans  l'Apologie  de  Socrate  ,  il  parle 
de  la  vertu  &  des  richellcs  ,  il  dit  que  jamais  les 
ric^ejjes  nont  en  l'avantage  de  produire  la  vertu  dans 
les  riches  ,  mais  que  la  vertu  a  quelquefois  produit 
les  richeffes  dans  les  gens  de  bien.  De  plus ,  que  les 
richeffes  font  que  7ir)Hs  paroiffms  heureux  fans  Vêtre , 
es»  que  la  vertu  njits  donne  un  bonheur  qui  ne  paroît 
point. 

Les  paroles  qu'il  fait  dire  à  Socrate,  quelques 
momens  avant  fii  mort  ,  font  dignes  de  l'un  & 
de  l'autre.    Aihc?:iens  ,  dit  Socrate  ,  je  vous  de- 

man- 
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mande  cette  dernière  grâce ,  quand  mes  enfans  feront 
parvenus  à  fj^  de  m  if  on  ,  s'' Us  aiment  plus  les  ri- 
çhejfes^  les  dtgnitez.,  que  la  vertu,  faites-les  moft- 
rir  ,  afin  que  leurs  miurs  ne  deshonorent  ^-^  »?^ 
mémoire.  11  dit  ailleurs ,  quim  homme  de  bien  ^^  doit 
jamais  fouh ait :r  la  vie  ,  mais  que  c^ejî  à  Dieu  ^  q^t 
il  efffattt  abandonner  la  durée. 


Bord  de  la  'Tapifferie. 

IL  en  efl  de  ce  petit  ouvrage,  comme  des  piè- 
ces de  tapiiîerics ,  qui  contiennent  des  pcrlbn- 
iiages  ,  &  des  Hiftoires ,  &  qui  font  bordées  de 
fleurs  &  de  fruits.  Le  Livre  a  coaimcncé  par  une 
petite  galanterie  ,  on  trouve  dans  le  corps  des  Pcrr 
lbnnages&  desHiftoires:  *  il  efl:  bien  juftepour 
la  fymetrie  de  le  finir  comme  on  l'a  commencé. 

Ce  que  je  vais  dire  c(i:  tout  récent.  Aux  en- 
virons de  Paris ,  à  la  fortic  d'un  bois  ,  on  trou- 
ve un  liourg  baiqné  de  la  Marne  ,  rempli  l'Eté 
de  perfonnes  d'cfprit ,  tant  hommes  que  fem- 
mes ,  qui  contribuent  toutes  à  une  agréable  fo- 
cieté.  Ce  font  des  promenades  ,  des  converfa- 
tions,  h  fouvent  de  petits  jeux,  qui,  comme  on 
va  voir,  donnent  occalîon  à  pluficurs  jolies  chofes. 

Tout  le  monde  fçait  un  jeu  ,  où  la  pcrfonnc 
qui  le  fait ,  fi  c'ell  un  homme  ,  penfs  à  trois 
femmes,  &  fi  c'cd  une  femme ,  pcnieàtroishom- 
nies ,  enfuitc  elle  pallè  un  brin  d'herbe  fur  la  bou- 

•che 

*  Le;  Caractères  O'  les  Vortraits, 
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clie  d'une  perfonnc  du  jeu  ,  &  après  elle  lui  de- 
mande à  laquelle  des  trois  fois  elle  s'cft  fende  plus 
chatouillée.  La  fuite  du  jeu  efi:  que  laperfonne 
baife  l'homme  ou  la  t'emmc  à  laquelle  celui  , 
ou  celle  qui  fait  le  jeu  ,  a  penfé.  Une 
fois  le  fort  tomba  fur  un  Abbé ,  qui  rete- 
nu à  fon  corps  défendant  ,  &  grinçant  les 
dents  tout  bas  contre  la  bicnféance  de  fon  cara^ 
dere  ,  au  lieu  de  baifer  ,  fit  fur  le  champ  ce  cou- 
plet de  chanfon. 

CHANSON. 

COuvent  une  herbctte  à  \^  main. 

Iris  belle  ,  &  farouche , 
Cherche  mon  amoureux  deftin. 
La  paflant  fur  ma  bouche, 
£t  Ion  lan  la, 

Mes  yeux  mieux  que  ce  brin 
Lui  de'couvriroienc  qui  me  touche. 

A  mon  fcns  cette  Chanfon  vaut  bien  un  bai- 
fer  :  peut-être  les  femmes  en  j  ugeront  autrement  ; 
car  elles  ne  fe  païent  pas  toujours  de  Ghanfous. 
Voici  la  réponfe  de  la  Dame. 

CHANSON. 

Comment  une  herbetce  à  la  main , 
De'couvrir  qui  vous  touche. 
Vous  voltige's  foir  &  matin  , 
Léger  comme  une  mouche  ; 
£c  Ion  lan  la 
Lequel  eft  plus  certain  , 
De  vos  yeux  ,  ou  de  YÔy:c  bouche? 

Les 
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Les  femmes  de  cette  vivacité  portcroient  h 
joïe  dans  les  plus  triftes  Iblitudes.  Je  fçai  bien 
que  la  converfation  de  celle-ci  vaut  la  Icdure 
d'un  bon  livre  ;  tout  y  brille  ,  mais  tout  y  ell 
dangereux.  C'ell  une  efpece  de  petit  démon  fé- 
roce, que  perfonne  n'a  jamais  pu  apprivoifer  : 
mais  ce  qui  ert  rare ,  c'elt  que  le  Iblide  elt  dans 
elle  comme  l'agréable  ,  &  qu'elle  marque  au- 
tant de  fagefTe  dans  fes  affaires  ,  &  dans  fa 
conduite  ,  que  d'agrémens  dans  fa  converfa- 
tion. 

Ces  fortes  de  fodetcs  font  pour  moi  des  fce- 
nes,  où  je  fais  le  perfonnage  miict,  jenedelïèr- 
rc  pas  les  dents  ,  j'ouvre  feulement  de  grands 
yeux,  comme  un  homme  qui  écoute  avec  avi- 
dité: je  me  croirois  heureux,  li  je  reciieillois 
bien  ce  que  j'entends  dire  ,  &  que  je  pûlîè  rem- 
plir dignement  la  charge  de  fecretaire  de  la  com- 
pagnie. 

J'ajoute  deux  couplets,  que  me  dit  une  per- 
fonne touchant  la  vigilance  inutile  des  maris 
fur  leurs  temmiCS.  A  la  vérité  ils  font  vieux  i 
mais  ils  marquent  bien  le  caraélere  d'un  hom- 
me jaloux. 

Ç    H  A    N   S   0    N. 

SI  mon  mari  voit  fur  mon  lie 
Voler  une  irouche , 
Il  la  chafle  de  dc'pit. 
Peur  qu'elle  ne  nie  couche  ; 
Et  ce  vilain  efl;  jaloux  des  draps  de  ira  couche. 

Si 
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Si  je  regarde  les  cieux , 
11  fuie  mes  prunelles  -, 
Il  croir  même  que  les  Dieux 
Me  trouvent  (i  belle , 
Qu'ils  me  font  parler  d'amour  par  les  irondellcs. 

Puifque  je  fuis  en  train  de  dire  les  jolies  Chan- 
fons  que  j'apprens  en  cette  agréable  compagnie, 
j'ajoute  encore  celles-ci  que  je  ne  crois  pas  im- 
primées. L'Auteur  du  premier  couplet  m'eft  in- 
connu. Les  deux  fuivans  viennent  d'un  homme 
de  qualité  &  de  mérite ,  qui  ne  haiïToit  pas  une 
Princeiïc  Etrangère ,  à  qui  fur  le  ton  des  Folies 
d'Efpagne ,  il  cflaïe  de  perfuadcr  ton  amour.  Et 
les  deux  derniers  font  de  Monlieur  de  Senecé  , 
homme  d'efprit ,  d'un  commerce  aimable  ,  & 
connu  par  une  infinité  de  Poëlîes  galantes.  Voi- 
ci le  premier, 

CHANSON. 

REveille's  comm.e  moi  par  les  foins  de  l'amonr. 
Jour  &  nuit,  Roflignols,  vous  chantés  votre  flâmc  ; 
Et  je  chante  à  mon  tour 
Les  tranfports  de  mon  ame. 
Nous  fommes  tous  e'ga'ement  charmc's , 
Mais  nous  ne  parlons  pas  de  même  ; 
Vous  vous  loiie's  de  ce  que  vous  aifne's» 
Et  je  me  plains  de  ce  que  )'amie. 

C    H   A    N    S    0    N. 

Sur  les  Folies  d'Efpagne. 

DEju  non  vous  ave's  la  nqblefle, 
De  Pallas  vous  ave's  la  fierté  ; 
Et  mes  yeux,  adorable  Frinceflc, 
De  Venus  vous  trouvent  la  beauté. 
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Si  j'ofois,  mais  je  n'ofe  Je  dire; 
Ah  1  fi  j'ofois  vous  le  dire  tout  bas  ; 
C'en  eftfair,  je  m'en  vais  vous  le  dire  ; 
Je  vous  le  dis,  uc  m'entcndc's-voas  pas  ? 

CHANSON 

de  Monfief.r  de  Scnecé* 

POur  une  jeune  Bergère, 
Faut-il  que  mon  cœur  foit  pris  ? 
Cruel  amour  confidere 
Que  mes  cheveux  font  tous  gris. 
La  raifon  me  fait  connoîtrc 
Qu'amour  ii'eft  plus  de  laiton; 
Mais  kjuand  l'amour  elt  le  maure» 
icuutc  ton  la  raifon  ? 

Qu'cft-ce  que  mon  cœur  efperc 
Quand  il  fe  mêle  d'aimer? 
Quand  on  n'eft  plus  propre  à  plaire, 
Pourcjuoi  fe  laifler  charmer  ? 

Il  ne  faut  rien  lailler  perdre  de  ce  qui  mérite 
d'être  écrit.  Je  viens  tout  à  l'heure  de  rencon- 
trer un  de  mes  amis ,  beau ,  &  bien  fait.  II  cft 
marié  à  une  femme  jeune  &  belle,  qu'il  aime, 
&  de  qui  il  n'eft  point  aimé.  Comme  je  lui  ai 
dit  qu'il  étoit  malheureux;  Elle tji plus malheureu- 
fe  que  moi^  m'a-t-il  répondu;  fai  le  flaifir  d'a- 
voir toujours  dcvaxt  mes  yeux  une  femme  que  f  ai- 
me ;  y  elle  a  la  douleur  de  voir  continuellement  un 
homm'  qu'elle  n'aime  point.  Cette  réponfc  m'a 
touché:  je  connois  des  maris  >  qui  en  pareille 
occafion  n'auroient  peut-être  pas  de  pareils  fen- 
timcns. 

F    I    N. 

T   A- 
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Fortune  fondée  far  la  connoifllmcc  du  monde. 
L'exemple  de  Tite,  49 

Les  Cérémonies,  5^0 

Qu'cU-ce  que  la  civilité,  &  qu'cftce  que  la  céré- 
monie, là-ynh:^:. 

La  cérémonie  contraint,  &  ôtc  tout  le  plaiiir 
de  la  focietc ,  Lï-mzme. 

L'Italie  extrême  fur  les  cérémonies.  Le  céré- 
monial exa6l  parmy  les  Italiens.  Bon  mot 
là-deffus,  51 

Réception  faite  à  un  honnête  homme  par  uu 
Prélat  Italien,  Si 

Réception  faite  à  une  PrincelTe  étrangère  par  Ma- 
dame de  Morftain ,  5^-  5'3 

Combien  la  civilité  cil  aiféc,  &  la  cérémonie  ui- 
commode.    Définition  du   cérémonial  , 

Iti-mèmc 

L  A    C  O  RTv  E  C  T  I  O  N  ,  S'4 

Les  inftrudions  rendent  fouvent  orgiieilîcux 
celui  qui  les  donne,  là-mhne. 

L'amour  propre  bielle  par  nos  propres  corrc- 
élions,  Id-mhKe^ 

Corriger  les  autres',  fouvent  marque  d'ypo- 
crille,  fç' 

Corriger  les  autres  fait  honneur  ;  nous  corri- 
ger nous-mêmes  fait  de  la  peine,         ïh-raimc. 

Correclion  ,  fouvent   femblablc  au  reproche  , 

la-mh'f^e. 

V  3  Se 
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Se  corriger  foi-même ,  la  plus  utile  pour  nous 
de  toutes  les  corredions ,  ^6 

Souvent  on  corrige ,  &  on  feroit  bien  tâché  que 
les    autres   profitaflcnt   de  nos   corredions , 

57 

Le  Comédien  ,  le  Critique  corrigent  différem- 
ment, là-même, 

Quaiitez  d'une  corredion  utile.  là-méme. 

Que  la  corrc£lion  eft  ordinairement  inutile. 
Giton ,  jrS 

On  trouve  le  moïcn  de  recevoir  la  correâion 
avec  orgiieil,  là-méme. 

Qui  veut  corriger  les  autres  doit  être  exempt 
de  foiblelîe ,  59 

Avanture  arrivée  à  un  Courtifan  du  Duc  de 
Mantouë ,  là-même. 

Nous  ne  corrigeons  dans  les  autres  que  les 
défauts    qui    nous    y    font    incommodes    , 

60 

Si  Jeune^ss  scavoit,  &  Vieillef- 
fe   pouvoit  ,    jamais    bien    ne    manqueroit. 

60 

Les  jeunes  gens  ne  fçavent  rien  ,  &  ils  peu- 
vent tout,  61 

Les  vieux  fçavent  tout ,    &  ne  peuvent  rien  , 

61. 6%. 6"^ 

On  ne  fçnuroit  avoir  des  plailirs  dans 
la     leunelfe   ,      &      dans     la    vicilleffe    , 

63 

'Lucinâe^  Sofie ^  6^.6^ 

inrtrudions     araeres     aux     jeunes     gens    , 

là-^mime. 

La 
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L^  Foi,  &  quelques  aunes  ciunçs,  6^ 

On  eft  toujours  vicieux  ,  avant  que  de  détrui- 
re la  toi ,  là-mème. 

La  véritable  dévotion  confifte  à  faire  fon  de- 
voir, là-mème. 

Deux  chofes  dans  la  foi ,  les  Myfteres  ,  &  la 
Morak  >  là  même. 

Morales  de  Socrate  ,  d'Epiâete  &  de  Scne- 
que  bien   différentes  de  celle   de  Evangile , 

66 

Paroles  véritables  d'un  homme  de  qualité  , 
fur  l'inclina:ion  qu'on  a  à  connoître  la  vé- 
rité, ^7 

Confcil  de  Demetrius  de  Phalere  au  Roi  Pto- 
lomée,  là-m^me. 

Reflexion  fur  moi  même,  là-mème. 

LaFlaterie,  68 

Lâcheté  à  fouffrir  la  flaterie,  là-mhve. 

Le  flaté  eft  la  dupe  du  fiateur,  •  là-mème. 

La  flaterie  ,  marque  de  la  foiMefTc  des  hom- 
mes ,  6^ 

La  flaterie  ,  moyen  de  s'attirer  la  proteéiion , 
&  la  vérité ,  moyen  de  fe  faire  des  enne- 
mis, 6^.  70 

La   Révolution   de  Monaco, 

70 

Hiftoire  de  la  manière  dont  Honoré  lî.  Prin- 
ce de  Monaco  fe  tira  de  la  domination  d'E- 
fpagne ,  là-même. 

Corbon   fert  le   Prince  ,     il    négocie    avec  le 

Cardinal     de     Richelieu    ,    qui     fait    tout 

V  4.  prc- 
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préparer    pour    le    fuccés   de    l'entreprifc  , 

On  donne  avis  au  Commandant  de  h  garni- 
fon  Efpagnole  de  Monaco  de  la  confpiration, 

Moyens  du  Prince  Honoré  pour  diminuer  la, 
garnifon,  72.  73 

Soupe  donné  à  la  garnifon  ,  où  étant  tous 
yvres  ,    ils  font  mailacrés  pendant  la  nuit  , 

73-  74 
Le  Cardinal   de   Savoie   veut    retenir  Honoré. 

dans  le  parti  d'Efpagne.    Il  va  faluer  Loiiis 

XIII.  au  Camp  de  Perpignan  ,  74 

Traite  ,    &  fes  conditions  entre  le  Roi  LoUis 

XIII.  &  le  Prince  Honoré,  7^ 

Lés  Génois  veulent  arrêter  Honoré  ,  &  Loiiis 

XIII.  leur  déclare  qu'il  le  protège ,  76 

De   quelle   manière   Monaco   eft    tombé    fous 

la    domination    des    Princes    de  ce   nom  , 

7^ 
La  Maifon  des   Princes    de   Monaco  trcs-illu- 

flre  ,  &  divifée   en    fcs  branches  ,    qui    ont 
paiTé  en  divers  Royaumes  ,  77 

Réflexion  fur  la  conduite  des  Efpagnols  à 
l'égard  du  Prince  de  Monaco.  Politique  de 
Machiavel  fur  la  fidélité  à  fa  parole.  Ma- 
ximes pernicieufes  là  dcllus  ,  que  l'on  dé- 
truit par  l'exemple  d'un  grand  Pvoy , 

"78.  79.. 80 
Lettre  I.  à  Monficur  .»..  80 

Defcription    d'une    Maifon    de    Campagne  , 

80.  81 
Occu- 
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Occupation  de  l'Auteur   dans    cette  Maifon  : 

II  apprend  à  fiipporter  les  défauts  d'autrui  , 
raroles  de  Juvenal  là-dcilas  ,  %z 

Quelques  fragmens  d'Horace,  85 

Les  Odes  d'Horace  trop  chargées  d'érudition 
ne  font  pas  les  plus  agréables,  84. 

Beau  trait  de  Juvenal,  làmème^ 

Quelques  traits    de  Florus  &   de  Tite  -Live, 

85-.  8^ 

Etrange  caradere  d'un  homme,  87 

Lettre  II.  au  même.  88 

Eclairciirement  touchant  Endimion,  88.89 

Plufieurs  chofes  tirées  d'un  recueil.  Paro- 
les de  Cornelie  mère  des  Graques  à  une 
Coquette.    Ce   que  fou  mari  fit  pour  elle  , 

89.  90 

Paroles    d'une    Dame    à    un    homme 

là- même. 

La   force  d'efprit  de   la   merc  de  Plutarque  , 

lÀ-mcme. 

La  femme  de  Phocion  ;  &  paroles  de  Madame 
la  Ducheilè  de  ....  ià-même. 

La  fille  ell:  heureufe  d'avoir  eu  pour  mère  une 
honnête  femme,  91 

Phocion  delintcrcfic.  Oppolé  au  peuple.  Fer- 
me dans  fon  avis.  Accufé  à  Athènes  ;  & 
fa  mort,  91.  92. 

Les  intrépides  ceflènt  de  l'être  à  la  vue  de  la  mort, 

/à- même* 

Fauflèté  d'un  mot  dit  à  la  mort  par  Anne  Con  ; 

nêcable  de  Montmorency  ,  la-ync^ote. 

V  s  M^rt 
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Mort  de  Caton  pleine  d'oilentation ,  95 

Catoii  inditferent  pour  le  cocaage.    Ses  deux 

fœurs  &  fes  femmes  ,    toutes  tres-naturelles  , 

93-  94 
Quelques  endroits  d'une  Lettre  de  M....  à  fa  fem- 
me, pour  le  fcparer  tous  deux  volontairement, 

94.  95- 

Amour    étrange    de    cette    femme    pour    un 

muet,  qu'elle  tua;  l'Epitaphc  de  cet  Amant, 

9f.  96 

Jeanne  de  Caflille  conferve  une  forte  douleur  de 

la  pci'ic  de  fon  mari ,  là-mème. 

Femme  de  Filiftrate  honnête  &  fage.     Pififtrate 

ne  fe  remarie  que  pour  en  avoir  une  femblable, 

là-mème. 
Répon(è  plitifante  d'une  petite  fille  à  fon  père  qui 
fe  vouloir  remarier,  97 

La  prudence  de  Piliftratc,  quand  des  jeunes  gens 
lui  vinrent  demander  pardon  d'avoir  offcnféfa 
femme.  Reflexion  là-delTus.  Piiillrate  facile  à 
excufcr    la    galanterie    des    femmes , 

97.  98 
Les     deux    Courtifancs    appellées    Phrygné  , 

là-mème. 
Galante  manière  de  juftificr  une  belle  femme  de- 
vant des  Juges,  99 
Pourquoi  une  Phrygne  à\x  temps  en  a  tant  amaf- 
ié.  Bon  mot  là-dcfTus ,                       là-mème. 
Les  femmes  hypocrites ,  plus  mauvaifes  que  les 
coquettes,                                              là-mème, 
La    Reine    Elifabeth  ,  &    le    Comte    d'Eilex. 

Ja- 
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Jaloufie  d'une  femme  fatale  à  fon  amant  , 

lOQ 

La  mort  déplorable  d'Odavie  femme  de  Néron  » 

ICI 

Plaifimte    demande     d'un    Gentilhomme     au 
■    Cardinal   Mazarin  ,    pour  faire  fa  fortune  , 

ICI.    ICI 

Bonheur  de  M...  en  allant  parler  à  Monfieur  Col- 
bert,  loz 

Quertion ,  fi  l'amour  vaut  mieux  que  l'ambition , 
&  à  laquelle  de  ces  deux  paffions  un  honnête 
homme  doit  plutôt  s'abandonner.  Raifons  de 
part  &  d'autre.  103.  104, 

Les  Femmes.  104 

Les  femmes  font  utiles  &  dangereufes.  Il  cfl:  dan- 
gereux de  leur  plaire  ,  &  elles  peuvent  tout  fur 
les  hommes.  104.  lo-) 

On  ne  parle  jamais  de  bonne  foi ,  quand  on  par- 
le mal  des  femmes ,  lOÇ 
Les  femmes  font  mêlées  par  tout  ;  elles  créent 
les  hommes ,  &  leur  ouvrent  toutes  les  por- 
tes,                                                  105-.  106 
Elles  ruinent  fouvent  la  fortune  des  hommes.  Il 
faut  les  regarder  comme  le  feu:  vieux,  jeune, 
fage ,  Aiagiftrats ,  &c.  tout  rifque  en  leur  prc- 
fence,                                                          107 
Elles  ne  rifquent  pas  moins  avec  les  hommes  , 

108 
Le  Cardinal  DE  Retz.  109 

Son  portrait,  T09 

Innocent  XI.  lui  écrit  un  Bref,  pour  le  rcmer- 
-  cicr  de  lui  avoir  dit  fon  fentiment  fur  le  Ne- 

potif- 
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potifme,  îio 

Parole  qu'il  difoit  quelquefois  de  lui ,  i  lo 

Eloge    que     le     hape     fit    de    lai     en  refu- 

fant  d'accepter  fa  démiiîîon   du  Cardinalat , 

m 
Ce  qu'il  difoit  de  fes  affaires  paflées.    Avanture 
qu'il  eut  au  Palais  Roïal  en  allant  voit  la  Rei- 
ne Mère  ,  m.  ii2 
Ce  qui  lui  arriva  pre's  de  Commercy  avec  un 
parti  Efpngnol.    Sa  mort,  m 
Le   Cardinal   Ma  z  ari  n  ,  &Ia  maladie. 

112 

Ses  occupations  pendant  fa  maladie.  Jl  écrit  un 
détail  des  affaires ,  &  fait  le  portrait  de  quel- 
ques Courtilans ,  113 

Ce  qu'il  écrivit  pour  le  Roy.  SaMajeflé  lui  don- 
na des  marques  de  fon  eftime  jufqu'à  fa  mort, 

113.  ii4 
Le  Cardinal  connoiffoit  parfaitement  les  hom- 
mes.   Une  de  fes   principales  maximes.    Il 
étoit  d'un  efprit  doux.  Sa  dcpenfe  ,  fon  mé- 
rite ,    fa    conduite    avec    fes    concurrenl", 

114.  115- 
Sa  difgrace  ,  &  Ion  retour  à  la  Coût.    L'infidé- 
lité de   fon   meilleur   ami  fur    un    dépôt  , 

116 
La   Supériorité'  de    Génie. 

116 

Diverfes     fortes     de    fuperiorité      de    génie  , 

En  quoi  confifle  la  fiipcrioritc  de  génie.    L'heu- 

reufe  influence  de  l'étoile  ,  femence  de  la  fu-^ 

periorité  de  génie.     Il  faut  cultiver  cette  fe- 

men- 
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'  mence ,  In-mêmel 

L'autorité   ne  fait   point   le    génie   fuperieur  ^ 

iiS 
Le    Duc    de    Vitry    génie    fuperieur  , 

là-mzme. 
Quelques     qualités    du     génie    fuperieur  , 

là-même. 
Le  génie  fuperieur  ne  fefert  point  de  furprife  dans 
'    les  négociations,  119 

PoilTRA     ITDE     FerNANî>, 

Portrait   de    Theophiif., 

12  .  122, 
Comparaifon  des  deux,  123.  124 

La    Fragilité    humaine. 

124. 
FoiblelTe  des  deux  fexes,  là-mhne. 

Sentiment  de  Platon,  &  parole   de   Balfac  là' 
delfus  ,  là-mcme. 

Un  joli  homme  ne  perd  jamais  rien  auprès  des 
femmes ,  là-mcme\ 

Pourquoi  telle  femme  eft  fage,  125- 

Bon   mot    d'une   femme    ci-devant    retenue  , 

Ik-mcme, 
Dorine.     Son     caraderc    fur    les    hommes  , 

là-ynime. 
Les  plus  prudes  en  paroles  ne  le  font  pas  en  ef- 
fet, ^  126 
Danger    d'être    avec   les   femmes.      Les  jeu- 
nes gens   ne    veulent   pas  fe    le  perfuader  , 

là- mime. 

Julie  a  couru  le  bal  ,  Dorimene  le  courtj  elles 

fc 
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fc  font  inftruites ,  127 

La  fréquente  converfation  entre  les  dé- 
vots &  les  dévotes  ,  entre  les  Direc- 
teurs   &    les   pénitentes ,     trcs-dangereufe  , 

12,7, 128 

Il    n'cft    pas    feant    à   une    femme     d'avouer 

trop  ingénument  la  foiblefTe  de   fon  fexe  , 

là-mème. 
Dispute       pour      connoi- 

STRE       LA        VERTU        d'uHC     fille. 

128 

Occafion  de  la  difpute  ,  fondée  fur  la  relation 
faite  par  un  voïagcur  ,  des  mœurs  des  Ba- 
nians, 129 
Herbes  ,  qui  font  connoître  la  vertu  d'u- 
ne fille.  Comment  on  connoifîbit  au- 
trefois à    Rome   &    à    Ephefe  cette   vertu, 

150 
Chien  ,    qui  diftinguoit  une  fille  d'une   fem- 
me   par   fon    gand.    Expérience    là-deffus  , 

131.  i^i.t^fuiv. 
Le  Roi  Pheron  comment  gucri  de  l'aveugle- 
ment, 133 
Tout   ce  qui    luit     n'est    Pas   Or. 

133 
Proverbes        contiennent        des        veritez. 

là-mème. 
Tel  pafTe  pour  heureux  qui  ne  l'efl  pas.    Da- 
mon.    On   pleure   fous  le  dais  plus  que  dans 
les  chaumières,  134. 

La  fortune  impofe  un  tribut  aux  heureux  du  mon- 
de ,  là-mème. 

Au- 
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Autre  Explication   du    même    Proverbe.     Tel 
paroît  an\i,   qui    ne   cherche   que  le  moVen 
de  nous  perdre,  _  135', 

Combien  de  fcelerats  qui  font  les  gens  de  bien . 

là-n-iême. 
Une  dévote  n'eft  pas  toujours  ce  qu'elle  paroît, 

Arifion  fiiux  fçavant .  t  -^6 

L'Amour  vient  quand  on  y  pense 
le  moins.  1 36 

Amour  de  Julie,  &  de  Ce1fc,  \%-j 

Traduâion  d'un  endroit  du  Poemc  de  la  Sechia 
rapita,  où  Diane  defcend  du  Ciel  pour  voir 
Endimion,  158.  139 

Quelques  endroits  de  lettres  de  Celfe  à  Julie, 

140 
Entretien  avec  deux  Voiageuks. 

141 

Quelque  chofe  de  la  Chine,  de  la  muraille  qui 

la  fepare  de  la  Tartarie  ,     du    caradere  des 

Chinois    ,     de  leurs  mariages  ,   du   Philofo- 

•  phe   Confotius  ,     de    leur    religion,     &   du 

refpeâ   qu'ils   ont   pour    leurs  Philofophes , 

14.2. 14.3 

Quelques  chofes  fingulieres.  Du  Mannati  ,  de 
l'Eléphant,  du  caraétere  des  Tartares,  &  des 
extravagantes  demandes  d'un  Roi    du  païs  , 

J44.  14^ 

H I  s  T  o  I  R  E  touchante   d'un  mari  ,  h  d'une 

femme ,  ia^6  zs'fuiv. 

D'A  p  o  L  L  o  N  I  u  s.  De  la  Magic ,  &  du  Démon 

de  Socrate.      ^  1^5.15-4 

Apol- 
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Apollonius  vrai  Magicien.  Il  difparoît 
quand  il  veut.  Ses  preftiges  nuiiibJes  à 
l'Eglife.  S.  Jean  le  combattit  à  Ephefe. 
Il  voulut  pafTer  pour  immortel.     Sa  mort, 

Apollonius  ne  devina  jamais  les  pcniées  ,  ni 
n'a  jamais  chaiTé  le  démon  du  corps  des  poiïe- 
dez,  155- 

Les         démons        font     inégaux    en     force, 

Sçavoir ,  fi  la  fumée  du  foïe  d'un  poiffon  chafTa 
le  démon  qui  avoit  tué  les  fept  maris  de  Sa- 
ra fille  de  Raguel.  Explication  de  cet  en- 
droit de  Tobie ,  155-.  Tf  (5 

Pourquoi        la        magie        eft       défendue  ^ 

Sentiment  de  Palingenius  la-deffus ,   mauvais  j 

Zoroaftre        n'a        point      été      Magicien , 

là-même. 
La    plus     ancienne    fource    de    la    Magie  , 

la-mêf^. 
Du  démon  de  Socrate.  Que  ce  démon  n'étoit 
que  la  pénétration  de  fon  efprit  dans  la  Mo- 
rale.     Deux    traits     de     ce      Fhilofophc  , 

158.159 
LaJustice.  IJ9 

Vertu  inconnue.    Les  injufticcs  des  Praticiens, 

159. 160 
Scène  de  feu  Arlequin  ,  la-mème. 

Les  Praticiens  mal  apcllés  gens  de   juftice  , 

là  même. 

Bon 
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Bon  mot  d'un  Intendant i  i6î* 

Louange  d'un  Procureur   par  un   Normand» 

là-mêmeo 

Plufleurs  cfpeces  d'injuftices  ;  nous  voulons 
qu'on  fouffre  nos  défauts,  &  nous  ne  vou- 
lons pas   louftrir  ceux   des    autres.     Sofie  , 

ï6% 

On  veut  être  fourbe  ,  &  on  ne  veut  pas  qu'on 
le  difè,  là-mème. 

Autre  injuftice.  La  légèreté  de  nos  fentimens 
à  juger  des  hommes  ,  &  fouvent  du  même 
homme.  \6z.  163 

Aveuglement  des  hommes  fur  les  vraies  com- 
modités de  la  vie  ,    &  fur  les  faux    biens  , 

là  mème^ 

Autre  injuftice.  Parce  que  nous  fommes  prudens 
prefque  en  tout,  nous  voulons  qu'on  nous 
approuve  dans  une  occafîon  où  nous  bleflbns 
la  prudence  même ,  164 

Les  pallions  fe  trouvent  par  tout ,  elles  gouver- 
nent tout ,  1 6f 

Dialogues. 

Dialogue  de  Manon  &  d'Angélique  fur  leurs 
MaîtrelTes,  dont  l'une  eft  joueufe  ,  &  l'autre 
coquette ,  166.  ^fuiv. 

Dialogue  des  nouveaux  Dieux.  L'amour 
ancien ,  &  l'amour  nouveau.  Ce  Dia- 
logue contient  la  manière  ancienne ,  & 
la    manière    nouvelle    de     faire     l'amour  , 

pialoguc  de  Julie  &  de  Sophie  ••  il  contient 
la  fidélité  de  Sophie. pour  fon amant,  ^    178. 

es'  fuiV' 

X  Dia^ 
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Dialogue   de  Venus   &  de  l'Amour,  où  TA- 
.    mour  eft  grondé  pour  fcs  malices  par  fa  mere^ 

181.182 
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.      Fin  de  la  laite. 


-ij,-^M.::?v;^  kJST  OEC  Î 


PQ  Saint-Evremond,  Charles  de 

1917  Marguetel   de  Saint  Denis 
S52A6  Saint-Evremoniana 

1701 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


